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LES HOMMES DE 37-38

Jean-Joseph Girouard
Nous devons à nos lecteurs comme à la mémoire

de celui qui fait le sujet de cette notice, de
consigner dans nos pages quelques détails sur
la vie de ce citoyen venere. Si sa carrière a
été remarquable par le patriotinsme et le ta-
lent, elle ie l'a pas été moins par les qualités
morales et par l'exercice des vertus chré-
tiennes. C'est un exemple de plus à présen-
ter à nos compatriotes dans la fortune comme
dans les malheurs ; c'est aussi un encourage-
ment puissant en, faveur de ceux qui, n'ayant

pas eu dans leur jeunesse l'avantage d'études
collégiales, onît cepetdant en M. (firouard
tnie presuve qu'on peut y suppléer par l'étude
et la persévérance, et s'élever ainsi à une hau-
teur intellectuelle qu'il est donné t peu
d'honnes d'atteindre.

Tel est l'éloge que faisait de M. Gi-
rouard, dans la Minerve du mois de sep-
teibre mil huit cent cinquante-cinq, son
ami, l'honorable A. N. Morin, et son émule
en talents et en vertus. Cet éloge flat-
teur était l'écho fidèle des sentiments d'af-
fection et de respect de la population ca-
inadienne-française. Quoique M. Girouard
n'ait pas joué dans la politique un rôle
aussi brillant que les Viger et les Morin,
l'influence qu'il a exercée sur son époque
par ses conseils et ses exemples, lui donne
droit d'être placé à côté de ces hommes
distingutés dans le Panthéon canadien.

A. Québec appartient l'honneur d'avoir
donné au pays cet excellent citoyen. M.
Girouard y naquit, le onze novembre 1795,
d'une famille acadienne. Son père, qui
commandait un petit bâtiment sur le fleuve
Saint-Laurent, périt dans une tempête
vis-à-vis de Saint-Valier, le laissant orphe~
lin.à l'âge de cinq ans. Sa mère, restée
ve ive avec trois enfants, sans aucun moyen

d'existence, eut le bonheur d'être recueil-
lie par un vénérable prêtre, M. Gatien,
l'aîné, alors curé de Sainte-Fanille. Le
bon prêtre ayant été appelé à desservir la
paroisse de Sainte-Anne des Plaines, dans
le district de Montréal, et plus tard celle
le Saint-Eustache, la famille Girouard le
suivit.

M. Gatien remarqua de bonne heure
l'intelligence précoce et les bonnes dispo-
sitions du jeune Girouard, et s'appliqua à
les développer. " On raconte même, dit
M. Morin, que, surpris de l'ordre avec le-
quel son papille arrangeait tout ce qui
faisait le sujet de ses occupations, il l'a-
vait comparé à un faiseur de lois." La
manière dont le jeune Girouard profita de
ses leçons le récompensa dès ici-bas de sa
charité et de son dévouement pour une
famille malheureuse.

Combien d'hommes utiles, de prêtres et
de citoyens distingués nous devons au pa-
tAhotisme et à la charité d'hommes, tle
prêtres généreux comme M. le curé Ga-
tien ! C'est là une des plus grandes gloires
du clergé canadien, l'un de ses titres les
plus incontestables à la reconnaissance du
pays.

Malheureusement, cette rosée du ciel
qu'on appelle " la protection " ne tombe
pas toujours sur une bonne terre, ne pro-
duit pas toujours les meilleurs fruits ; les
Girouard ne poussent pas partout.

On remarquait dans le jeune Girouard
une variété de talents et d'aptitudes re-
marquables ; il apprenait ce qu'il voulait :
musique, peinture, architecture, méca-
nique, littérature et philosophie, rien ne
semblait inaccessible à son esprit souple
et privilégié. Livré, après la mort de M.
Gatien, à ses seules ressources, n'ayant
plus personne pour le faire vivre et culti-
ver son esprit, il ne se découragea pas et
se lança avec la plus grande ardeur à la
poursuite des connaissances humaines.

Il joignit heureusement au goût etoau
talent d'apprendre, un caractère tenace et
persévérant.

En 1812, on le trouve à Sainte-Gene-
viève, étudiant la loi sou,Me Mailloux,
et en 1816 à Saint-Eustache, où il est ad-
mis à la pratique du notariat. Il va s'é-
tablir à Saint-Benoît, qui était alors un
centre d'affaires important, s'y fait en peu
de temps une excellente clientèle, et y
épouse une demoiselle Félix, sSur du
curé de l'endroit.

La sagesse de sa conduite et le ses con-
seils, l'habileté, le jugement et l'honnêteté
dont il faisait preuve dans l'exercice de sa
profession, le patriotisme ardent qu'il ma-
nifestait en toute occasion, étendirent bien-
tôt sa réputation au-delà des limites de
Saint-Benoît. On venait de loin lui con-
fier des affaires importantes, le consul-
ter sur toute espèce de choses : on le for-
çait d'être notaire, avocat et prêtre en
même temps.

Lorsque les difficultés entre les gouver-
neurs et la Chambre d'Assemblée com-
mencèrent à agiter le pays, il fit preuve
d'une vivacité et d'un esprit de résistance
qui faisaient un contraste frappant avec
sa modération ordinaire. Il ressemblait,
sous ce rapport, à son ami Morin, si doux,
si inoffensif dans les choses ordinaires de
la vie, et, cependant, si énergique, si ar-
dent lorsqu'il s'agissait de justice, de li-
berté ou de patriotisme. Natures d'élite,
humbles et modestes, faibles même sou-
vent en apparence, mais inflexibles, que
les nobles sentiments, les grandes ques-

tions d'intérêt politique ou national trans-
forment et exaltent jusqu'à l'héroïsme.

M. Girouard contribua puissamment à
répandre, dans la paroisse de Saint-Benoît
et les paroisses environnantes, ses senti-
ments de résistance et d'indépendance pa-
triotique.

Le docteur Labrie, qui représentait le
comté des Deux-Montagnes, étant mort en
1830, on crut que l'homme le plus digne
(le le remplacer à l'Assemblée législative,
était M. Girouard. M. Girouard accepta,
fut élu et continua de représenter le comté
des Deux-Montagnes jusqu'en 1837, pen-
dant l'époque la plus tourmentée de notre
histoire politique. q

Comme il n'aimait pas à parler, il ne
prit pas une part considérable aux débats
violents dont l'Assemblée législative fut le
théâtre, mais n'en acquit pas moins une
grande autorité auprès de ses collègues par
l'étendue de ses connaissances, la fermeté
de ses convictions et l'aménité de son carac-
tère. Il rendit de grands services au pays
en s'occupant de questions municipales et
d'éducation dont il avait fait une étude
spéciale, et qui étaient à cette époque gé-
néralement ignorées. Il fut fidèle à la
cause libérale jusqu'à la fin, vota avec les
patriotes en faveur des 92 Résolutions, du
refus des subsides, et de toutes les me-
sures qui avaient pour but de revendiquer
les droits de la Chambre.

Lorsque le gouvernement anglais eut
achevé d'exaspérer le pays en autorisant
lord Gosford à prendre sans scrupule dans
le coffre public l'argent dont il aurait
besoin, des assemblées eurent lieu dans un

grand nombre de comtés pour protester
contre cette vi ation des prérogatives de
la Chambre. M. Girouard visita, avec M.
Papineau et M. Morin, quelques-uns des
comtés du district de Québec et prit part
aux assemblées orageuses qui eurent lieu
dans le comté des Deux-Montagnes. Dans
ses discours comme dans ses conversations,
il se prononçait avec énergie contre les
abus du gouvernement, démontrait la né-
cessité de protester contre la violation des
droits du peuple :" Nous devons faire as-
sez de bruit, disait-il, pour qu'on nous ac-
corde ce que nous avons le droit d'obtenir
comme citoyens libres," mais il ne voulait
jamais de résistance à main armée et n'y
pensait même pas.

Le six novembre, les Fils de la liberté
en venaient aux mains à Montréal avec
les membres du Doric Club, et quelques
jours après, des mandats d'arrestation
étaient lancés contre les chefs patriotes de
la ville et de la campagne. Pendant que
les Papineau, les Perreault, les Gauvin, les
Brown et les Desrivières se dirigeaient
vers la rivière Saint-Charles pour échap-
per aux poursuites, De Lorimier, Ferréol
Peltier, Papineau de Saint-Martin, et plu-
sieurs autres se rendaient dans le comté
des Deux>Montagnes. Ils étaient accueil-
lis à bras ouverts à Saint-Eustache, par le
Dr. Chénier, et le récit enflammé qu'ils
faisaient de ce qui se passait à Montréal
portait au comble l'exaspération des es-
prits.

Girod arriva ; il se disait envoyé par
Papineau pour organiser le Nord et le
mettre en état de défendre, comme le Sud,
ses droits, sa liberté, ses chefs. Alors se
formèrent les camps de Saint-Eustache et
de Saint-Benoît, dans le but de tenir tête
aux volontaires de Saint-André, de Gore
et de Chatham, et d'empêcher l'arrestation
des chefs patriotes. M. Girouard ne vit

pas sans inquiétude les proportions que
prenait l'agitation ; il était plus sérieux,
plus pensif que jamais. Peut-être pensa-
t-il, comme quelques autres chefs pa-
triotes, que les coups de fusil seuls feraient
ouvrir les yeux à l'Angleterre. Convaincu
qu'il était inutile d'essayer de tenir tête à
l'orage, il se décida à le laisser passer.

Il est difficile maintenant, à une époque
où les esprits et les caractères sont plus ou
moins blasés par des luttes mesquines,
de se rendre compte des sentiments et des
pensées des hommes de cette époque. On
oublie q:t'ils avaient la fraîcheur, la naïve-
té même des sentiments, l'indépendance
de pensée et l'amour de la liberté qu'on
trouve à l'origine des sociétés, et qui en-
fantent les Washington, les Franklin et
les Jefferson.

C'étaient de grandes âmes que celles des
Bédard, des Papineau, des Morin, des Vi-
ger, des Girouard, des Chénier ; des âmes
où l'amour de la patrie et de la liberté de-
vait naturellement produire de grands
effets et faire naître le désir et l'espoir de
donner l'indépendance à leur pays oppri-
mé. C'est ce désir, cet espoir qui produi-
sit l'insurrection de 38, et qui condui-
sit les de Lorimier, les Duquette, les Car-
dinal à l'échafaud ; pensée téméraire dans
les circonstances, mais glorieuse, à moins
qu'on ne prétende que le succès seul crée
le mérite et la gloire, que le vaincu n'est
jamais un héros.

Il n'y a pas de doute que, jusqu'à l'é-
mission des mandats d'arrestation, cette
pensée, si elle existait, ne s'était nullement
manifestée par des actes; mais après, lors-
que le gouvernement se fût décidé à ren-
trer dans la voie de la répression et de la
violence, pourquoi tant défendre les chefs
patriotes d'avoiç espéré que deux ou trois
succès éclatants rendraient les Canadiens-
français maîtres de la situation et leur
permettraient de s'émanciper du pouvoir
qui les opprimait?

Quoi qu'il en soit, les patriotes ne se
bercèrent pas longtemps d'illusions ; écra-
sés à Saint-Eustache comme à Saint-
Charles, dans le Nord comme dans le Sud,
ils comprirent que le courage et le patrio-
tisme ne suffisent pas pour se battre contre
des canons.

M. Girouard était occupé à visiter les
avant-postes du camp de Saint-Benoît,
quand il apprit que tout était perdu à
Saint-Eustache et que Girod venait d'ar-
river chez lui à course de cheval. Il se
rendit à la hâte à sa maison et trouva en
effet le fameux Girod, qui essaya de lui
faire croire qu'il venait à Saint-Benoît
chercher du renfort. M. Girouard, indi-
gné, l'apostropha dans des termes si sé-
vères, que Girod, confus, écrasé par la
honte, se retira sans rien dire pour aller
trouver les messieurs Masson, qui ne le re-
çurent pas mieux.

M. Girouard, voyant que la résistance
était impossible, ne songea plus alors qu'à
mettre les patriotes à l'abri de la ven-
geance <le Colborne. Il leur conseilla de
s'en aller chacun chez soi, de cacher leurs
armes et d'éviter tout ce qui pourrait four-
nir à leurs ennemis un prétexte de leur
faire du mal. Il avait lui-même l'inten-
tion de rester chez lui ; mais les supplica-
tions de son épouse, et les instances des
patriotes, le décidèrent à s'en aller ; on lui
fit comprendre que, dans leur intérêt
comme dans l'intérêt de la population, les
chefs devaient disparaître. Ils partirent
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done. M. Girouard se dirigea du côté des
Etats-Unis, et s'arrêta au Côteau-du-Lac.

Sa tête était mise à prix ; une récom-
pense de deux mille piastres était offerte
pour son arrestation ; mais, au lieu de son-
ger à le trahir, chacun cherchait les moyens
de l'aider à se sauver. Il se décida à
accepter l'hospitalité d'un nommé St.
Amand, un brave homme que toutes les
richesses de la terre ou les supplices les
plus cruels n'auraient pas fait parler. M.
Girouard était en sûreté là, il pouvait y
rester sans danger, et on lui offrait tous
les jours de le conduire aux Etats-Unis.
Mais quand il apprit que les Dumouchel
et les Masson étaient arrêtés, il ne put ré-
sister à une pensée de générosité ; il crut
qu'il (levait partager le sort de ses amis,
aller les rejoindre en prison. C'est ce
qu'il écrivait (le la prison à son épouse, le
16 janvier 1838 :

" Lorsque j'eus appris, disait-il, que
" tous, ou presque tous mes amis, les deux
"jeunes MM. Masson, M. Dumouchel

père, et ses deux fils étaient en prison,
"j'ai tout de suite changé ma détermina-

tion, et j'ai pensé que ce serait de ma
part une espe (le lâcheté de les aban-

" donner dans une conjecture aussi pé-
nible oi je pouvais leur être utile. -Je
résolus done 'aller les rejoindre et de
partager leur sort, quel qu'il fût." Ce

fait démontre combien les hommes de 37
avaient l'âme grande, les sentiments le-
vés.

M. Girouard écrivit au colonel Sinp-
so', qui commandait au Côteau-du-Lac,
qu'il était prêt à se livrer entre ses mains
et à partir pour la prison, s'il promettait
d'en pêcher qu'il fût maltraité sur la route
comme tant d'autres patriotes l'avaient été.
Le colonel Simpson, heureux de mettre la
main sur un pareil homme, qui lui fesait
gagner si facilement les deux mille piastres
offertes pour son arrestation, promit tout,
et conduisit lui-même, le même jour, M.
Girouard à la prison de Montréal.

L'arrestation de M. Girouard fit beau-
coup de bruit : les journaux tories jubi-
lèrent, et les patriotes le reçurent en prison
avec attendrissement. On lui donna une
cellule privée, et on ne lui permit pas,
ainsi qu'au Dr. Nelson, de communiquer
avec les autres prisonniers. Il fut cepen-
dant mieux traité que les autres ; il était
mieux couché, avait plus d'air et d'espace ;
sa nourriture, grâce à ses ressources per-
sonnelles et au dévouement de ses amis,
fut toujours convenable. Il passait son
temps à lire, à dessiner, à faire des calculs,
à résoudre (les problèmes scientifiques et
surtout à dessiner au crafon les portraits
de ses amis et de ses compagnons de pri-
son.

LI envoyait ces portraits aux familles
des pauvres prisonniers. Quel plaisir,
quelle émotion quand on recevait le por-
trait d'un fils, d'un époux ou d'un frère
qu'on n'était pas sûr de revoir !

C'est grâce au talent artistique et à la
bonté de M. Girouard que les lecteurs de
L'OI-nion Publique pourront contempler
les traits de presque tous les prisonniers
de 1837. Il a fait de mémoire plusieurs
(le ces portraits, entre autres celui de Ché-
nier.

Dans les lettres qu'il écrit à sa femme
et à son ami M. Morin, il s'occupe cons-
tamment de ses parents, (le ses amis, de
ses compatriotes ; sa bonté, sa générosité
et son patriotisme éclatent à chaque ligne.

Il y avait six mois que M. Girouard et
les p)atriotes de 1837 étaient en prison,
lorsque lord Durham arriva, chargé de la i
mission de pacifier le pays. Le brillant
vice-roi s'occupa d'eux en arrivant, mais il
fut fort embarrassé. Ne pouvant pas les
mettre devant une cour utilitaire, et sa-
citant que des procès par jury étaient im-
po<ssibles dans ces circonstances, il songea
('t crut avoir trouvé un, excellent nmoyen
de sor'tir d'embarras : c'était d'obtenir des
principaux patriotes, des chefs du mouve-
ment, une confession, un plaidoyer de cul-
pabilité, et d'amnistier les autres prison-
niers. Il envoya dlone d'abord le colonel
Simpson auprès du Dr. Nelson, de M. Gi-
rouard et de M[. Bouclette, qu'il considé-
rait commrie les chefs, rifin de les sonder à
ce sujet, et de leur deniander de signer un

projet de déclaration ou de confession soi- les plus éloquents, tout fut inutile ; il re-
gneusement préparé. fusa en donnant pour raison qu'il n'avait

Le colonel Simpson fut très-insinuant ; ni la capacité, ni la santé, ni le goût néces-
il épuisa toutes les ressources (le son es- saire pour remplir les hautes fonctions
prit pour faire accepter son document. Le qu'on lui offrait.
Dr. Nelson et M. Bouchette se laissaient Les événements de 1837, les douleurs
gagner, lorsque M. Girouard, prenant la et les infortunes de tant de gens qui lui
parole avec énergie, leur fit voir tous les étaient chers, avaient produit une profonde
dangers, les embûches que cachait cette impression sur son âme ; il avait promis
habile déclaration destinée à fournir aux de ne plus prendre une part active aux
autorités la base qui leur manquait pour événements politiques. Peut-être n'avait-
agir. il pas pleine et entière confiance dans le

" Je me jetterai, s'il le faut, aux pieds succès et le fonctionnement du nouveau
" de mes compagnons de prison, dit M. régime; il ne croyait plus aux promesses

Girouard, pour les empêcher de signer des gouverneurs anglais.
"un document qui les compromettrait inu- Parmi les lettres qui lui furent envoyées

tilement, et fournirait à leurs adversaires à ce sujet pour le supplier, au nom des in
les armes qui leur manquent. térêts les plus sacrés de la patrie, d'accep-
Il alla, en effet, les trouver, leur dit ce ter la charge qu'on lui offrait, il y en a une

qui s'était passé, et les conjura de ne pas signée par les noms les plus influents du
se laisser convaincre par personne. Ce- temps : les Quesnel, les Parent, les Viger,
pendant, MM. Nelson et Bouchette, croy- les Taschereau, Turcotte, E. P. Taché, .
ant que c'était le seul moyen d'en finir, et G. Barthe, D. Armstrong, etc. Il y en a
se flattant que ce document serait suivi une aussi du Dr. Beaubien, de Montréal
d'une proclamationd'amnistie générale,sauf u est très-pressante et très-habile. La
peut-être quelques mois d'exil volontaire qui rgique est celle le Son Honneur
pour les signataires, ils s'efforcèrent de lnu ele juge Berthelot, àlors jeune avocat, qui
prouver qu'avec des modifications, ce do- lui reproche, avec le franc-parler qu'il a
cument serait fort acceptable. Lorsque toujours gardé, de ne pas se rendre aux
M. Girouard vit que leur opinion était vSux die ses anis et du pays.
partagée par MM Masson, Marchesseault, Deux ou trois fois, les électeurs vou-
Viger et quelques autres, il s'appliqua lurent le renvoyer en Chambre, mais il
alors à faire biffer de la déclaration ce tint bon jusqu'à la fin : sa profession et ses
qu'il y avait de plus compromettant, études absorbaient son temps et son es-

mais elle resta *oujours, écrivait M. Gi- prit.
rouard, le lendemain, encadrée des deux Sot amusement favori était la pêche
expressions suivantes 'Nous nous il passait des journées entières à pêcher, et
somues-évoltés 'et Nous plaidons quand il avait réussi à prendre du poisson,
coupabl ,.-.eson plaisir était de le distribuer parmi ses
Ce fuît grace à ces mots, inoffensifs en ams

apparence, magre toutes les explications Il aimait aussi a se délasser dans des
et attenuations u reste de la lettre, que réunions le famille et d'amis où il se mon-
lord Durhai envoyait aux Bermudes, quel- trait aimable. Ses connaissances variées,
ques jours après, les signataires du docu- soit esprit sérieux et artistique en même
ment. Ils comprirent alors la sagesse des temps, rendaient sa conversation très-ins-
conseils deM. irouard ; mais c'étaient des tructive et attrayante ; mais il n'était pas
hommes de cSur ; ils se dirent que le mal toujours disposé à parler, et désappointa
n'était pas aussi grand que M. Girouard ulus d'une fois des plersonnes réunies ex-n
l'avait prévu, puisque la lettre qui les fesait ,ls pour eîmtedrs u
exiler fesait sortir de prison tous les autres pr s pour entendre., .

prisoniers.Il était grand, mais- courbe ; son teint
prisonniers. , était maladif, sa physionomie sérieuse, ses

En effet, l'amnistie fut proclamée, et M. manières simples, modestes.
Girouard reprit le chemin de Saint-Be- Il souffrit toute sa vie d'une maladie de
noît., , foie qui réagissait parfois sur son caractère.

Il avait eu d'abord l'intention d'aller D'un tempramment bilieux, il était très-
s'établir au loin ; mais les témoignages de prompt, mais il était contrôlé par son juge-
respect et de sympathie qu'il reçut de tou- ment et son cœur, aussi bons l'un que
tes les parties du comté Os Deux-Mon- l'autre. Comme MM. Morin, Viger, Cher.-
tagnes le décidèrent à restn au milieu de rieret plusers\autrhomme detC) . rieret plusieurs autres hommes dle cette
ses parents et de ses amis. Il se remit grande génération, il était aussi bon chré-
avec ardeur au travail ; ses succès éten- tien que bon citoyen, pratiquait ce qu'il
dirent sa renommée comme notaire, et re- croyait, et faisait aimer la vertu et la reil-
firent sa fortune épuisée. On s'adressait àgion par la sincérité de ses convictions et
lui de partoat pour avoir son opinion dans la force de ses exemples. Ils savaient con-
des cas difficiles, on l'envoyait chercher cilier, ces grands citoyens, leurs devoirs
pour régler les successions les plus em- envers Dieu avec leurs devoirs envers la
brouillées. Tout entier à sa profession, à patrie, et manifestaient leur foi dans leurs
sa famille et à ses études, il suivait les œuvres et leur conduite. -
affaires du pays, exprimait son opinion Les familles êni avaient souffert dans
quand on la lui demandait, mais refusa les troubles de 1837, et les infortunés en
constamment de rentrer dans la politique. général, trouvèrent toujours dans M. Gi-

Lors de la formation du ministère Bald- rouard un ami, un protecteur. Saint-Be-
win-Lafontaine, en 1842, tous les moyens noît possède dans l'hospice d'Youville un
furent employés pour décider M. Girouard monument qui atteste la générosité et la
à accepter un portefeuille dans la nouvelle charité chrétienne (le cet excellent hommte.
administration. Sir Chs. Bagot avait jeté M. Girouard avait perdu sa première
les yeux sur lui, ainsi qu'il l'écrivait à M. épouse en 1847 ; quatre ans après, en
Lafontaine, le 13 septembre 1842, vu qu'il 1851, il épousa en secondes noces Made-
le considérait comme un des Canadiens- moiselle Emilie Berthelot, sour de M. lefrançais les plus capables et les plus juge Berthelot, une femme digne de lui
dignes de représenter ses compatriotes. par l'esprit et le cœur, qui s'associa à ses

" M. Girouard m'a été signalé, disait-il, bonnes œuvres et les cotinua quand il ne
Scomme un homme doué des qualités fut plus de ce monde.

"d'administration de l'ordre le plus élevé, Il put, grâce à une vie régulière et mal-
"et possédant eni même temps la confiance gré un travail constant et excessif souvent,
"de ses compatriotes." prolonger ses jours, vivre plus longtemps

La situation était émouvante, les cir- que sa santé délicate le fesait présager. Ce-
constances solennelles ; il s'agissait d'inau- pendant, au commnencemuent de l'année
gurer le gouvernement responsable, de 1855, ses forces commencèrent à décliner
mettre en pratique, enfin, les principes de visiblement ; il comprit que la fin était
liberté, de justice et d'égalité politiques prochaine et vit arriver la mort avec la
pour lesquels les patriotes avaient lutté si confiance et la paix que donne une vie
vaillamiment et taîtt souffert, il était im- pleine de mérites. .
portant que le Bas-Canada fût représenté Il mourut le 18 septembre 1855, et fut
dans le ministère libéral par ses hontmes inhumé dans la chapelle qu'il avait fondée ;
les plus remarquables, et on ne trouvait une pierre tumulaire, due au patriotisme et
personne pîus capable que M. Girouard de à la piété de son beau-frère, l'hon. juge
prendre part à l'oeuvre grandiose et na- Berthelot, indique l'endroit où reposent
tionale qu'entr-eprenait M. Lafoutaine. ses cendres.
Mais les prières, les reproches, les appels "Sa mémoire vivra longtemps, nous

écrit M. le Sénateur Dumouchel, dans
cette bonne vieille paroisse de Saint-

' Benoît. Je le dis avec d'autant plus de
" confiance qu'il a laissé deux fils qui pro-

mettelit de perpétuer la renommée (le
leur vénéré père, dont ils ont raison

" d'être fiers de porter le nom."

L. O. DVi.

P. S.-Outre les deux fils dont parle
M. Dumouchel, M. Girouard a laissé une
fille, Madame Dacier, d'Ottawa.

La première femme de M. Girouard
était la soeur de la mère de M. le Sénateur
Dumouchel.

LA SAINT-JEAN-BAPTISTE A
BOSTON

Un ami qui arrive de Boston nous
fait part de l'agréable surprise qu'il a
éprouvée en cette ville le jour de la Saint-
Jean-Baptiste : nos compatriotes fêtaient
là, pour la première fois, notre jour na-
tional. Une démarche aussi louable ne
pouvait manquer de faire plaisir à notre
ami ; mais quand il eut vu la fête en son
entier, il avoue qu'il n'a jamais ressenti
plus vivement combien le patriotisme des
Canadiens est vivace, et quelle petique
émotion il est capable de produire. C'est
avec les larmes aux veux, nous dit-il, que
les Canadiens de Boston >arlaient de nous,
du Bas-Canada, de leurs familles, de tout
ce qui, en un mot, constitue notre chère
nationalité. Si vous les eussiez vus au
banquet qui a terminé la journée, tous réu-
nis, heureux de se rencontrer >our la >re-
mière fois dans cette grande ville, et de
parler du pays ! Non, jamais je n'oublie-
rai ce spectacle.

Parmi ceux qui ont fguré, soit dans 1 or-
ganisation dle la fête, soit dans date
parties, nous pouvons citer le Dr. Lois
Dasilva, président, MM. T. Carignan, I1.
Archambault, A. Iichard. f. Lecours,
W. Filiatrault, F.-X. Bernard, V. .Julien,
S. Vanier, J.-N. Charland et A. Aubertin.

Le programme portait les santés sui-
vantes : La fête que nous célébrons ; Au
Président des Etats-Unis ; A la Reine
Victoria ; A la Mère-Patrie, la France
A la Société Saint Jean-Baptiste ; A la
Patrie absente ; Au club de discussion
canadiens'- français de Boston ; A la
presse ; A nos compatriotes des Etats-U1nis;
A nos invités ; Aux daines. Parmi les
chansons patriotiques, on remarque : (
Canada / mon pa'ys /Le dr"pean de Ca-
rillon ; Sol (anadien, ferre chéro. Le
Révd. M. Pelletier a répondu à la santé
des invités. Plusieurs discours ont été
très-bien dits et vivement applaudis.

Quand nous dirons que cent trente per-
sonnes étaient présentes au banquet, on se
fera une idée du succès de ce premier ef-
fort pour grouper les Canadiens qui de-
meurent dans toutes les parties de la ville
de Boston. "Se chercher et s'unir," est
la devise qu'ils ont adoptée, et vraiment,
ils montrent qu'ils sauront la pratiquer.

Tous les jours, pour ainsi dire, il naît
une nouvelle association canadienne aux
Etats-Unis, tant mieux ; celle-ci ne sera
pas lamoins importante, tant mieux en-
core ! Qu'ils restent unis, les Canadiens,
unis dans la foi, dans le sentiment na-
tional, dans la langue, dans l'amour de
l'ordre ; en un mot, qu'ils conservent nos
traditions, et tout est sauvé !

Le Courrier des Efufs-/ Iis annonce mélanco-
liqement à ses lecteurs qu'il aétésuprimé ens

ropéenne est arrêtée, chaque semaine, depuis le
15 juin, à la frontière française ; de façon que ses
abonnés de Paris et des départements sont pri-
rés de sa prose depuis cette date.

e ourrer partageleFrt d'.unI bot nombre
de son intempérancee de langage, beaucoup plus
que de la séverite de la nouvelle administration.
Ifaut croire que le nouveau gouvernement de

dan ereux pubiés en Frnce san en introuire
de l etranger.

Nous ne pouvons compatir au chagrin que
cette mesure cause au C'ourrier, qui est devenu
benle feuileradicale et anti-religies de la plus

coup trop lu dans noQtre pays.
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NOUVEAU RECUEIL DE POÉsIEs

"1PÊLE-MÊLE"

Fa1 1cn!« et s'uurenirs pioé/iques, par

Plusieurs, en lisant mon nom au bas de
cet article, se diront peut-être qu'il eut été
plus sage de taire mon opinion et de son-
fer que le silence est ('or en présence d'un
iljet où rayonnent les multiples splen-

dutrs de la véritable poésie.
Si vous pensez cela, lecteur, rengainez

vos foudres, et, du haut de votre tribunal,
ne jugez point sans m'entendre, de peur
que vous ne rendiez un verdict moins
sage que celui de Salomon.

Voici mon plaidoyer ; sans recourir aux
détours habiles d'un disciple de Cujas, il
en vaut bien un autre.

Pourquoi, dites-le, n'aurais-je pas droit
le citer en cette circonstance? pourquoi ne
pouurais-je pas, sans être élevé dans les
lettres, signaler au passage l'oeuvre d'un
compatriote ?

En effet, que diriez-vous d'un homme
qui, un bon matin, entrerait au Musée du
Louvre, en France, sous ces voûtes au-
gîstes où figurent les toiles de Raphaël et

Léonard de Vinci, et voudrait en chas-
,e! la foule saisie d'admiration devant ces
mWPPî'iques coups <lo pinceaux d'où jaillis-
sent les couleurs, la lumière et la vie, sous
lu prétexte que la plupart des gens n'en-
tendent rien à ces chefs-d'oœuvres

Vous riiiez de cet homme, n'est-ce pas?
et vous le jugeriez digne, tout au plus, de
prendre la diligence, en route pour Cha-
renton.

Car il faut l'avouer, n'en déplaise à
quelques-uns, l'élit de la gloire a besoin
du suffrage populaire comme des applau-
dissements de l'homme de génie, pour com-
pléter, en quelque sorte, son idéal. Le
sacre de la renommée descend aussi bien
de la hutte de chaume que des portiques
dorés de nos riches palais.

Et pensez-vous, en bonne vérité, lec-
teurs, que la plupart des écrivains se hâte-
raient de jeter ainsi leurs productions au
vent de la publicité, s'ils se flattaient de
n'être lus seulement que par les rares es-
prits d'élite qui honorent l'humanité'?

Libre à vous de le penser ; quant à moi,
je ne le crois pas.

fépétons-le partout : les reflets du
beau, du vrai et du bien éclairent, réchauf-
fent et vivifient, de même que le soleil,
les infiniments petits, aussi bien que ceux
qui ont reçu de Dieu dans leur âme ce
rayon mystérieux qlue l'on appelle, dans
notre belle langue française, du doux nom
(le génie.

Le charbonnier, écoutant Bossuet, avait
peut-être des élans aussi soudains et aussi
vrais vers Dieu que Turenne ou Louis
XIV.

Et qui sait si l'ouvrière, relisant, dans sa
mansarde, la Prière pour tous de Vic-
tor Hugo, ou le Cruciix de Lamar-
tine, ne croyait pas entendre chanter en
elle ces sons que rendent les grandes mes,
comme un mélodieux prélude des joies
qui ne doivent plus finir!

Voilà donc les raisons qui m'ont induit
t oser reproduire ici, en toute humilité,
sans fard 't sans prétention, les sentiments
qui se sont fait jour dans mon âme à la
lecture le cette ouvre charmante de M.
Fréchette.

D'autres pourront venir ensuite glaner
mieux que moi dans ce parterre en fleurs,
où l'on trouve, pêle-mêle, les roses et le
myosotis, la gerbe de vive lumière et ces
docux ombrages où les coeurs disent tout
bas :je t'aime !. . . . pendant que l'oiseau,
dans le ciel bleu, transmet là-haut, sur sa
lyr'e d'or, ce mot unique dérobé par
l'hionme à l'éternel cantique!

Après cotte entrée on matière déjà trop
longue, il est temps de faire connaître au
lecteurs les impressions que m'a laissées la
lecture de ce volume.

Mais avant d'aller plus loin, que l'on
me permette de faire cornpliment à M.
Fréchette au nom des vrais amis de la lit-
térature canadienne.

Tout le inonde le sait, M. Fréchette est
un homme politique.

Cependant, malgré le dur travail et les

déboires de la vie publique, malgré les
enivrements le la tribune, si funestes
quelquefois à ceux qui en sont l'objet, sur-
tout à cette époque de matérialisme et de
terre-à-terre, M. Fréchette retourne, quand
le forum fait silence, sur la pente naturelle
de sa riche nature, vers la sphée du beau
et du sublime.

" D'ailleurs, comme le dit quelque part
" Victor Hugo, parce que le vent n'est pas

à la poésie, ce n'est pas un motif pour
que la poésie ne prenne pas son vol.
Tout au contraire des vaisseaux, les oi-

" seaux ne volent bien que contre le vent.
Or, la poésie tient de l'oiseau. Musa ales,
lit un ancien."
Je saisis donc ce moment pour consta-

ter l'attitude désintéressée de M. Fréchette
pour tout ce qui tient au progrès les
lettres parmi nous.

Maintenant, si vous le voulez bien, lec-
teur, ouvrons ce recueil de poésies intitulé:
Pêle-?méle, joli volume plein d'élégance, et
que, pour un simple dollar, vous aurez,
dans quelques jours, le plaisir de contem-
pler sur les rayons de votre bibliothèque.

Le morceau de résistance, celui qui
étonnne et séduit le plus l'imagination,
c'est assurément l'ode intitulée: Papineau.

Qui donc aussi, je vous le demande,
pouvait, plus artistement que M. Fréchette,
peindre l'ombre qui se détache, radieuse et
superbe, sur les confins de notre passé'?
qui, mieux que lui, pouvait retracer le gi-
gantesque profil du tribun populaire, l'a-
pôtre le nos droits, le représentant des li-
bertés inaliénables qu'il a fait poindre sur
notre pays?

Avant M. Fréchette, plusieurs écrivains
y avaient essayé leur talent, mêlé d'inspi-
rations toutes patriotiques. Les tons et les
couleurs ne manquèrent pas ; mais toujours
la statue restait comme une ébauche, belle
de forme, mais incomplète.

A la poésie seule appartenait le privi-
lége de ciseler ce marbre, d'illuminer ces
traits et cette figure, de peindre, en quel-
que sorte, l'âme qui porta jadis nos aspi-
rations les plus pures et les plus inébran-
lables.

Car c'était avec un poste que M. Fré-
chette allait avoir ce colloque sublime d'où
jaillit l'idée, mère du chef-d'Suvre et soeur
du génie.

Papineau était poète, en effet; le lan-
gage de muses coulait tle source dans ses
discours, pleins d'images et d'invocations
sublimes.

Je me rappelle encore le jour et l'heure
où je fis lecture de ce poëme magnifique.

Quelques amis, ouvriers et amateurs des
lettres, étaient à veiller chez moi.

Tout à coup, pendant que la causerie
allait son train, un de mes fils, âgé d'à peu
près six ans, doucement appuyé sur la
table et feuilletant, au hasard, le livre de
M. Fréchette, se mit à épeler le mot Pa-
pineau.

A ce nom, tout le monde releva la tête,
et chacun d'inviter l'enfant à lire la pièce.

Son jeune âge ne lui permettant pas de
le faire, je pris le livre de ses mains et je
lus tout d'une haleine ces strophes hardies
Pt énergiques, niais parfois pleines de dou-
ceur et de mélancoliques souvenances.

Cette récitation produisit sur mes hôtes
une émotion impossible à décrire.

Que le lecteur me permette de citer
deux ou trois tirades de ce beau poëme, et
il aura la conviction que je n'exagère au-
cunement.

Le poëte salue Papineau retiré de la vie
publique :

Lui, le puissant tribun que la foule en démnence
Saluait tous les jours d'une clameur immense,
Relégué désormais dans un mnonde itgI,
Drapé dans sa fierté qu'on croyait abattue',
Il dormait dans l'oubli, gigantesque statue

Arrachée à son piédestal I

souvent, lorsque le soir de ses lueurs mourantes
Dorait de l'Ottawa les vagues murmurantes,
Au-dessus des flots noirs, sur le côteau penchant,
O<ù l'aigle canadien avait plié son aile,
On le voyait dtebout, commn'e une sentinelle,

Regarder le soleil couchant.

Mystérieux échos du passé !les rafales
Lui jetaient comme on bruit <le marches triomphales;
Puis son oeil s'allumait <'une étrange clarté:
Aux éclats de la pondre, au son de la trompette,
1l avait entendu claquer dans la tempête

Le drapeau de la liberté!

Et le poète procède ainsi royalenment
jusqu'à la fin.

Quelqîues-uns, je le sais, critiqumeront cor-

)
19 JUILLET 1877»U I3LIQ U~EP

taines expressions fougueuses et hardies.
Quant à moi, sans mie donner comue uni

juge à cet égard, j'admire ces hardiesses de
la pensée.

Lorsque l'on possède l'inspiration comme
M. Fréchtette, on ne doit, dans les situa-
tions exceptionnelles, ne prendre conseil

(lie de son talent.
Si l'aigle, mesurant la chne où il doit

diriger son vol, n'hésite pas et s'élance,
c'est qu'il sent qu'il a des ailes d'aigle
pour voler.

Lorsque Bossuet a dit, en parlant des
peines infinies de l'enfer : /e pleur éternel,
il commettait une faute contre toutes les
règles admises, mais c'était une faute su-
blime.

Et jamais, que je sache, personne n'a

osé reprocher à l'aigle de Meaux cet atten-

tentat.
Feuilletons quelques pages et arrivons

à la pièce intitulé : Jolliet, découvreur du
Mississipi.

M. Fréchette déclama lui-même ces vers
pendant une séance de l'Université-Laval,
à l'occasion du deux centième anniver-
saire de la découverte du grand fleuve.

Ce soir-là aussi, M. Routhier, aujour-
d'hui sur le banc, lut une le ses composi-
tions poétiques. Ses allures franches, son
style clair et précis, les pensées profondes
et éminemment religieuses qui caractéri-
saient l'œuvre, enlevèrent l'auditoire.

Parlant tle Jolliet, M. Fréchette s'écrie
dans ses stances harmonieuses
Jolliet I Jolliet 1 quel spectacle féerique
Mut frapper ton regard quand ta nef historique
Bontdit sur les flots d'or du grand fleuve inconnu !
Quel sourire d'orgueil dut effleurer ta lèvre !
Quel éclair triomphant, à cet instant de fièvre,

Dut resplendir sur ton front nu!

Le voyez-vous, là-bas, debout comme un prophète,
Le regard rayonnant d'audace satisfaite,
La main tendue au loin vers l'océan bronzé,
Prendre possession de ce domaine immense,
Au nom dlu Dieu vivant, au nom du roi de France,

Et du monde civilisé!

Tantôt le croyais voir, sous les vertes arcades,
Du fatal De Soto passer les cavalcades,
En jetant au désert lin défi solennel !
Tantôt c'était Marquette errant dans la prairie,
Impatient d'offrir un monde à sa patrie

Rt des âmes à l'Eternel!

Peut-on, dans un langage plus correct
et plus pur, mettre au jour de plus grandes
et tde plus belles idées ?

Ne pas reconnaître le charme irrésis-
tible le ces vers, ce serait nier la poésie
elle-même.

Et que dirait le lecteur s'il parcourait
ces strophes en entier ? Car, naturellement.
extraire ici et là quelques bribes, c'est
amoindrir l'effet général, c'est décapiter,
en quelque sorte, l'œuvre.

Chose digne de remarque : la souplesse
et la douceur vont aussi bien à la nature
de ýM. Fréchette, que l'énergie et la puis-
sance. Partout, il est chez lui : dans le
poëime comme dans le sonnet, dans l'élégie
conme dans la barcarolle et la ballade.

Je pourrais encore continuer bien long-
temps mes citations, mais l'espace ne le

permet pas.
Mentionnons au hasard : le Prinfemps;

la Nuit; Alleluin; A un Peintr; la eri-
îniree Iroqunoise, et une foule 'autres ins-
pirations que le lecteur ne manquera de
goûter, s'il a celle le souscrire au volume.

Quelques-uns s'étonneront peut-être de
mon silence au sujet des erreurs, plus ou
moins graves, qui ont pli se glisser à tra-
vers cette oeuvre de longue haleine.

Je le dirai ici franchement, loin de
moi cette patience de chercher et recher-
chier encore, de remettre sur le métier un
ouivratge <îuîi a coûté tant de veilles ; et
tout cela, afin d'exhumer un défaut bien
souvent sans importance.

Cela vient, sans doute, de nmon peu d'é-
rudhition on poésie, mais je ne m'en choque
pas : il y on a tant d'autres dont la spéci-
alité est notoir-e et qui peuvent le faire
mieux que moi.

Non, Dieu mîerci, je n'ai jamais ou l'in-
tention de poser en critique.

J'ai voulu seulement constater le mou-
vement p)rogr-essif de la littérature cana-
dienne dans l'œeuvre de M. Fréchette, et
rendre, du mêmte couîp, hommage à son ta-
lent.

Si notre pays ne marche pas à la vapeur
dans la route. du progrès matériel, si le
commerce est enrayé, si la crise qui nous
étreint fait languir toutes choses, si le

grand nombre s'engoue de la politique,
soyons dJone heureux lorsque, pal inter-
valle, nous voyons paraître ptelq'un avec
un livre à la main, œVuvre du cœiulr et dle
l'esprit, dédié à tous les hommes, sans <lis-
tinttion de parti et <le couleuns, aux
fenunies, à celles qui croient conmte à
celles tui gémissent, à la jeuinesse pleii'
d'espoir et au vieillard eae t.

Et ayons, du. moins, cett' <onsolation
de croire que, si la reunonumée dle de omue et
d'Athènes resplendit encore sur le nonde,
cela est dû bien moins au commtuerce et à
l'étendue de leurs conquetes, qu'à l'aiour
sans bornes que ces deux metropol's ont
toujours entretenu potur les lettres, l'élo-
quence et le génie.

Mais il faut finir.
Acceptez donc, M. Fréchette, la recon-

naissance de vos compatriotes, et soyez sûr
qu'ils ont tous l'espérance que Plc-Ml
n'est pas la deinière de vos euvres.

PHILÉAS HUOv.
Saint-Roch le Québec, 2 1juin 1877.

LES HONTES DE LA IBUNE
FRANCAISl'

Que les derniers débats de l'Assemblée
nationale de France ont dû dégoûter les
Français, les bons Français 'On verra
par l'extrait qui suit que les bonapartistes
sont au niveau des radicaux et que les
de Cassagnac et les Mitchell ne méritent
pas plus le respect public que les Naqt
et les Rochefort. On lit dans un journal
français :

Pauvre tribune, où ont part tant de nobles
figures, où ont retenti tant de grandes voix, où
ont passé comme ties lyres ou des ton nerre< s ces
maîtres de la parole, les de Serre, les Martigtac,
les Guizot, les Royer-Collard, les Broglie, les
Montalembert, les Lamartine, les Berryer ;
pauvre tribune, nous avionis rêvé pour elle
d'autres destinées ! Mais on l'a déshonorée, dé-
gradée, avilie à plaisir ; on ci a fait la borie <lu
coin, sur laquelle se haussent des dégobilleurs
dignes de M. Zola, pour nous vomir des expres-
sions tirées des pages les plus malpropres de
l'Assontoir !

Vous croyez peut-être que j'exagère ? Je ne me
borne pas à invoquer le témoignage du Jou raid
oficiel, déjà placé comme un écruirenent sous
les yeux lui public; je fais appel at souvenir, à
l'attestation indignée de tous ceux qui, comme
moi, ont assisté à ces dévergondages, out enten-
du ces infamies et ces ordures. Nous sommes
bien loin de ce que le poétique Châteaubriand,
parlant des fictions et des faiblesses conîstitu-
tionnelles, appelait " les bêtises supérieures''
Nous sommes tombés du uage dans le ruis-
reau, de la fiction dans la botte-pour m'arrêter
à lt limite que l'odorat impose !

Oui, 011 se boucherait le liez et on aurait le
ceur soulevé le dgoût, si on pouvait lir, dans
les colonnes de l'hiciel, tout ce q1uti a été dit,
cri, entendu, toutes les aceusations, tous les
outrages, toutes les souillures que se sont jetés
à la tête les prétendus représentants de la Fran ce.
En veut-ot quelques echantillons, des moins
forts, de ceux qui peuvent se risquer sans flacons
le sels, et dont personne t'oserait contester
l'exactitude, car les pierres n-mes du palais
crieraient pour en affirmur l'autltnticité serupu-
leuse ?

Ecouttez ; uîtnhomme est à la tribune, où il
boit, frappe du poing, secoue sa critnière et se <lé-
mene comme un fauve.

-Monsieur le président, fait.s-le taire : il est
saôûl !..

-Oui, faites-le descendre ; il n1e sait plus ce
qu'il dit .. ..

-Faites-lui rendre ss comptes: il a volé!
-Il s'est sauvé devanit les 1iussiens '
L'orateur essie le reprendre son discours.
-Encor' une fois, vous voyez bien qu'il est

saoûl ; arrêtez-le
-C'est un voleur et un lâche !.
L'orateur a l'air d'entendre.
-Oui, vous êtes un làche
L'orateur veut répliquer.
-Allons donc ! Nous ne sommes pas ait Lai

mort I
L'orateur se redresse. On luti jette, commîte

un trognon de ponmme, l'épithte de " Roi decs
Halles ;" on lui lance le ntomt de Fer'rand, oit
l'appelle le complice des coqutins, des voleurs,
des banîdits de la Communte ;c'est utte grêle
sans nom, avec des gestes frénétiqueis, des yeux
qui sortent tic l'orbite, des accenîts guttutraux
éraillés ;toute une scènec de tapis-franc!

AVIS AUX DAMES.

Le sonîssignté in«forme respectueusement les
Dames de la ville et de la campagne, qu'elles
trouvueron t à son magasin tic détail, No. 196, rue
St. Laurenît, le meilleur assortimuent de Plumes
d'A iutruches et de Vautours, de toutes couleurs;
aussi, réparages de Plumes île toutes sortes exé-
entés avec le plus grand soin, et Plunmes teintes
sur échantillon sous le pluns court délai ; Ganits
nettoyés et teinîts noirs seulement.

J. H. LEBLAN. Atelier : 547, rue C'raig.
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LE CANAL DE PANAMA ET LE CIIE-
MIN DU PACIFIC CANADIEN.

Les ovations extraordinaires faites, en
Angleterre, à l'ex-président Grant, intri-
guent à juste titre la presse. Comme on
ne trouve pas facilement une explication
naturelle à de pareils faits, on cherche à
découvrir les raisons secrètes qui ont pu
motiver un enthousiasme aussi étrange
chez le public anglais, d'ordinaire peu dé-
monstratif, pour un personnage comme M.
Grant, qui n'a été rien de plus qu'un 'pré-
sident de République, qui n'est plus même
cela, et qui, lorsqu'il l'était, n'a fait preuve
d'aucune qualité saillante. On se demande
quels ont pu être les motifs du monde
officiel anglais, d'accabler M. Grant de
compliments, dans un moment où l'An-
gleterre a tant de sujets plus sérieux qui
réclament son attention.

Quelques journaux croient avoir trouvé
le mot de cette énigme. Ils rattachent le
voyage triomphal de M. Grant en Angle-
terre à de hautes questions d'affaires et de
politique. Il s'agirait, pour l'Angleterre,
de s'assurer les services de l'ex-président et
de se servir de l'influence qu'il est censé
posséder sur ses compatriotes afin de pro-
(luire une entente entre le gouvernement
anglais et le gouvernement américain pour
la construction du canal de Panama. Si
cet accord pouvait s'établir, une commis-
sion internationale, qui aurait M. Grant
pour président, serait nommée, pour s'oc-
cuper immédiatement de cette entreprise
gigantesque, qui intéresse beaucoup plus
l'Angleterre que les Etats-Unis. Le senti-
ment public, aux Etats-Unis, est défavo-
rable au projet depuis si longtemps en sus-
pens. Les Américains considèrent le
creusement de l'isthme comme dangereux
pour leur commerce. Le but de l'Angle-
terre est de combattre cette hostileté, et de
faire accepter aux Etats-Unis une conven-
tion qui assurerait la neutralité du terri-
toirtoire de Panama après la construction
du canal projeté.

M. Grant servirait d'instrument aux
hommes de la haute finance anglaise, pour
arriver à ce but.1

Il est difficile d'établir la mesure de véri-
té qui se trouve dans cette explication. Une
chose certaine, cependant, c'est que l'An-
gleterre travaille activement à réaliser le
creusement du canal de Panama, qui sera
le pendanut du canal de Suez. Le com-
meice anglais, qui tire les plus grands bé-
néfices, aujourd'hui, de cette dernière en-
treprise, qu'il avait combattue d'abord,
suit une tactique toute différente pour le
canal de Panama, qui doit relier l'Atlan-
tique au Pacifique, comme le canal de Suez
a relié l'Atlantique et l'océan Indien, par
la Mdliterranée et la mer Noire. Non-
seulenment il la favorise, mais il la soutient
de toutes ses forces.

Le Canada est intéressé dans ce plan.
L'ouverture d'un canal interocéanique à
Panama aurait nécessairement une grande
influence sur notre avenir commercial. La
nouvelle route serait une rivale redou-
table pour notre chemin du Pacifique.
Elle attirerait et accapàrerait peut-être le
commerce de l'Inde et du Japon avec
l'Angleterre. L'Angleterre désire l'ouver-

ture de cette ligne en attendant le chemin
du Pacifique canadien.

La ligne du Pacifique serait certaine-'
l a leluscourte mais elle aurait le désa-

vantage d'avoir deux transbordements,
entre le Japon et l'Angleterre, tandis que
la ligne de Panama n'en aurait aucun.

H. GÉLINAs.

D)EPART DE MISSIONNAIRES ET
IDE NOUVEAUX COLONS POUR
MANITOBA

On nous prie d'annoncer que le 26 courant, le
Révd. Pète Laconmbe et ceux qui doivent l'ac-
comp)agner, partiront pour Manitoba. Ceux qui,
depuis longtemps, désiraient connaitre la date
du départ du Rév. Père, afin de profiter de son
retour pour l'y accompagnier, auront encore as-
sez de temps pour faire leurs préparatifs de
voyage.

Afin qu'il n'y ait point de malentendu, sur-
tout dans de semblables départs, qu'il soit bien
entendu et bien compris que le dit départ die
cette nouvelle caravane s'effectuera le jeudi 26
courant, à neuf heures et demie dui matin, jour
de la fête de sainte Aune, sons la protection de

laquelle ce long voyage est placé. Les émi-
grants qui ne sont pas de cette ville devront
arriver ici la veille du départ, le mercredi, pour
prendre leurs tickets et faire chèquer leurs ba-
gages, dans l'après-midi de ce jour, et cela, sous
la surveillance du Père Lacombe, qui les atten-
dra à la station Bonaventure. Le prix du pas-
sage, seconde classe, sera de $23, jusqu'à Win-
nipeg, Manitoba.

Voici la route qui sera suivie : De Montréal à
Sarnia, le lendemain à huit heures et demie a.m.,
de Sarnia par les lacs Huron et Supérieur,
avec la ligne canadienne à Duluth ; de cette
place, par les chars, à Fisher's Landing, sur la
Rivière-Rouge ; de là, par le steamboat, à Win-
nipeg ou Saint-Boniface. Le voyage se fera en
huit ou neuf jours.

Les personnes qui veulent emporter avec elles
des sommes d'argent, sont priées de vouloir
bien les déposer ici, à la banque des Marchands,
et y recevoir un chèque, au moyen duquel elles
toucheront leur argent dans la même banque à
Winnipeg.

Nous apprenons avec plaisir que deux nou-
veaux missionnaires canadiens vont accompa-
gner le Père Lacombe pour aller grossir le nom-
bre de ceux qui les ont dévancés dans cette belle
carrière des Missions. Les noms de ces géné-
reux apôtres et pionniers du Nord-Ouest sont
MM. Desjardins et Charbonneau. Le premier,
prêtre depuis quelques années, jeune homme
rempli de capacité et de courage, vient de laisser
Saint-Thomas de Montmagny, où il était vicaire,
pour aller faire ses adieux à sa respectable fa-
mille. Mgr. l'archevêque de Québec, malgré
toute l'estime qu'il porte à ce bon prêtre, dont
il a tant de besoin, n'a pas voulu, dans sa charité
pour les missions du Nord-Ouest, retenir ce su-
jet pour son diocèse, mais Sa Grandeur était
heureuse de favoriser le zèle et le dévouement
de ce prêtre, qui emporte avec lui les regrets de
tous ceux qui l'ont connu.

Le second, le Rév. M. Charbonneau, est un
élève du collége de Sainte-Thérèse. Il n'est en-
core que diacre, mais il sera ordonné prêtre
avant son départ.

Ayant eu occasion d'entendre les différents
missionnaires qui ont parlé des missions au mi-
lieu des élèves de cette maison, lui aussi s'est
senti appelé à cette noble vocation. Généreu-
sement il a répondu à l'appel divin, en disant

Me voici, envoyez-moi."
On dit aussi qu'un ou deux jeunes ecclésias-

tiques partiront avec les missionnaires, ainsi
que deux maîtresses d'école.

Nos frères de Manitoba seront heureux d'ap-
prendre que les Frères de la Doctrine Chré-
tienne iront bientôt consacrer au milieu d'eux
leurs soins, pour l'avancement de l'éducation
dans cette jeune province. Ces bons et zélés
Frères, demandés et réclamés par tout le clergé
du diocèse de Saint-Boniface, y seront reçus
comme une bienveillante providence, par tout
le inonde; car, partout on a appris à apprécier
leur dévouement et leur esprit de sacrifice.

N. B.-Le jour du départ, à sept heures du
matin, il y aura une grand'messe, chantée par
le Rév. Père Laconbe, dans l'église de Saint-
Josephî, proche du dépôt. Tous ceux qui dloi-
vent partirsont priés d'assister à cette messe,
afin d'implorer la protection du ciel, par l'inter-
cession de sainte Anne, sur leur voyage et pour
le succès de la colonisation du pays où ils se di-
rigent.

Les amis des missions du Nord-Ouest, s'ils en
ont le temps, sont priés de vouloir prendre part
à cette démonstration, en venant prier pour ceux
qui partent et aussi pour l'Œuvre de la Propa-
gation de'la Foi. Avant de laisser le lieu saint
et de se séparer, ils auront la consolation et le
plaisir d'entendre quelques paroles, propres à la
circunstance.

A tous ces braves compatriotes, nous souhai-
tons un heureux voyage et une consolante arri-
vée au milieu de leurs amis de Manitoba, qui
les ont déjà devancés.

Vous, surtout, hérauts de la bonne nouvelle,
recevez nos sincères adieux et souhaits. Allez
réjouir par votre arrivée le coeur du si digne ar-
chevêque de Saint-Boniface, et grossir les rangs
des confrères, dont vous allez partager les ad-
mirables travaux.-( Communiqué.)

LES ORANGISTES

La fête des Orangistes, à Montréal, le
12 courant, a été marquée par des acci-
dents graves. Dès la veille de ce jour, une
grande excitation régnait dans la ville. Il
s'agissait de savoir si les Orangistes sorti-
raient ou non en procession. Les Irlan-
dais menaçaient de leur faire un mauvais
parti, s'ils paraissaient en public. Il n'y
a pas eu de procession, mais il y a eu né-
anmoins plusieurs bagarres,.et l'on a mal-
heureusement à constater des pertes de
vie. Voici comment un journal rapporte
cet accident :

Toute la matinée, une foule nombreuse a sta-
tionné dans la rue Saint-Jacques, en face de la
loge orangiste, et sur la rue Dorchester devant
le Knox Church, où le service du jour a été cé-
lébré. Les orangistes s'y sont rendus par petits
groupes, et sans insignles, ce qui a empêché les
troubles, et ils sont sortis sans être inquiétés.

Le sermon du jour a été prêché par le mi-
nistre Doudiet, qui a fait les remarques les plus
fausses et les plus inconsidérées sur la fête du
12 juillet.

Vers une heure, au momuent où on pensait

d'une façon certaine que tout danger avait dis-
paru, on vint annoncer à la station centrale de
police qu'un homme venait d'être tué en face
du magasin de M. P. Dunn, rue McGill, près de
la rue Craig. Les renseignements que nous
avons reçus sur cet événement sont tellement
contradictoires que nous ne les donnons que
comme rumeurs, en attendant les résultats de
l'enquête qui sera tenue aujourd'hui par le
coroner.

Vers une'heure et demie, un individu poursui-
vi par plusieurs personnes s'est précipite dans le
magasin de M. P. Dunn et a essayé de se débar-
rasser de ses agresseurs en les frappant. Au
même moment, une détonation suivie de plu-
sieurs autres se fit entendre et il tomba frappé
d'une balle qui l'atteignit à la tête. La foule
se dispersa presqu'aussitôt, et lorsque la police
arriva, tout était rentré dans le calme.

Un nommé Giroux a été blessé gravement à
la cuisse, et une femme qui se trouvait dans le
groupe et portait les couleurs orangistes a été
atteinte.

Ilétait rumeur hier soir que Giroux était
mort ; mais cette nouvelle n'a pas été confir-
mée.

Le défunt a été transporté à la morgue de la
rue Perthuis, et par les papiers qu'on a trouvés
sur lui on a établi qu'il se nommait J. L. Hac-
kett et qu'il était employé chez M. MacMaster,
marchand de peintures. Il paraît âgé de 23
anls.

On prétend qu'il portait à la boutonnière un
ruban couleur orange, mais ce renseignement
n'est pas confirmé.

La conduite du chef de police a été admi-
rable ; sachant parfaitement qu'un déploiement
de force ne ferait qu'irriter la foule, il a consi-
gné ses hommes -dans les stations, tout en dépê-
chant dans les différentes rues où on redoutait
des troubles, des émissaires qui le mettaient au
courant des événements.

Un détachement du 65me batllon, comman-
dé par le capitaine J. Beauchamp, occupait les
casernes de Québec. Nos jeunes volontaires
sont restés toute la nuit de mercredi sur le qui-
vive, craignant une attaque des amis de Mc-
Keown ; nous devons dire que leur attitude a
été excellente et qu'ils auraient courageusement
affronté le danger. Toutefois nons recomman-
derions à leurs officiers d'insister un peu plus
sur la discipline ; les soldats sous les armes in-
terpellent volontiers leurs supérieurs, et insul-
tent facilement les civils qui, poussés par des
motifs graves, demandent une entrevue avec les
officiers du poste. Cette conduite est contre les
règles les plus élémentaires de la discipline mi-
litaire.

L'agitation a continué dans la ville jus-
qu'à lundi, où les Orangistes ont fait les
funérailles de leur mort. On redoutait de
nouveaux troubles pour ce jour-là. Au
moment où nous mettons sous presse, nous
n'avons encore aucun renseignement à ce
sujet.

NÉCROLOGIE

Jeudi de cette semaine, ont eu lieu à
l'église du faubourg Saint-Jean, les funérailles
de Mme J. A. E. Chaperon, au milieu d'un
concours considérable d'amis. A peine arrivée
à Québec depuis quelques mois, Mme Chaperon,
par ses aimables qualités, le l'esprit, et celles,
non moins précieuses du ceur, avait su conqué-
rir l'amitié de tous ceux qui ont en l'avantage
de la connaître. Inopinément, et presque subite-
ment enlevée à la vie, la mort de Mme Chape-
ron produisit la plus pénible impression sur
toute la ville, et spécialement dans le faubourg
Saint-Jean, où elle était si avantageusement
connue.

Si, dans une circonstance aussi pénible, il est
possible de recevoir des consolations, le cortége
imposant et distingué qui accompagna les dé-
pouilles mortelles de Mme Chaperon a dû faire
connaître à la famille éplorée, et surtout au
mari inconsolable, combien, durant le court sé-
jour que Mme Chaperon a fait à Québec, l'on a
apprécié les riches et aimables qualités de son
caractère.

Amis qui l'avez connue, et vous tous, jeunes
épouses, ne l'oubliez pas dans vos prières, bien
qu'elle soit morte martyre.

7 juitlet 1877. (Communiqué.)

COMMENT FAUT-IL LIRE LES
VERS î

Après la discussion qui vient d'avoir
lieu dans notre petit monde littéraire
sur la manière de lire les vers, on ne lira
pas sans intérêt ce que M. Legouvé, le cé-
lèbre littérateur français, vient de dire sur
ce sujet dans une conférence à Paris:

Le nom d'Alfred de Musset nous conduit na-
turellement à une question capitale dans notre
étude : l'application de l'art de la lecture à la
poésie. A en juger par la méthode suivie, même
au théâtre, le grand art de lire les vers consiste
à faire accroire au spectateur que c'est de la
prose.

J'assistais un jour à la représentation d'un
drame. Prèsde moi se trouvaient dans une loge du
rez-de-chaussée, deux dames fort élégantes. Tout
à coup l'une d'elles dit à l'autre : " Mais, ma
chère, ce sont des vers !" là-dessus elles se lèvent

et partent. Eh bien, vraiment, ce n'était pas
la faute de l'acteur si elles s'en étaient aperçues.
Il avait fait tout ce qu'il avait pu pour leur dé-
guiser le monstre ; il brisait, hachait, disloquait
si bien les vers que la poésie, dans sa bouche,
me rappelait Hippolyte dans le récit de Théra-
mène

.... Ce héros expiré
N'a laissé dans mes bras qu'un corps défiguré,

Et que méconnaîtrait l'Sil de son pêre.
Les amateurs enchérissent encore naturelle-

nient sur les artistes ; rien de plus simple. On
ne peut pas savoir ce qu'on n'a pas appris, et
presque personne ne se doute qu'il y ait là quel-
que chose à apprendre. Aussi, je n'entends
guère lire les vers dans le monde sans admirer
combien il y a de manières différentes de les mal
lire. Les uns, sous prétexte d'harmonie, se
croient obligés de les envelopper dans une sorte
de mélopée onctueuse qui efface toutes les lignes,
arrondit tous les contours, huile tous les ressorts
et arrive à vous produire une sensation fade et
écourante, assez semblable à une tisane muclla-
gineuse. Les autres, sous prétexte de vérité, ne
s'inquiètent ni du rhythme, ni de la rime, ni
souvent que la césure est au sixième pied, ils
vous disent bravement :
Mon esprit est mal propre (césure, virgule) aux spécula-

[lions.

A ces étranges aberrations, permettmz-noi
d'opposer trois maximes absolues, et dont j'es-
père vous prouver la justesse par des exemples:

10. Que l'art de la lecture n'est jamais si dif-
ficile ni si nécessaire que quand il s'applique à
la poésie, et qu'un long travail peut seul vous
en rendre maître ;

2o. Qu'il faut lire les vers comme des vers et
interpréter les poëtes en poëte ;

3o. Que leur interprète devient leur confident,
et qu'ils lui révèlent à lui ce qu'ils ne disent à
personne.

CHOSES ET AUTRES

Le gouvernement français vient de réitérer
officiellement aux gouvernements étrangers sa
détermination d'ouvrir l'Exposition Universelle
de Paris le 1er mai prochain. Des réglements
détaillés pour l'instruction des exposants ont
été publiées récemment à Paris.

L'ex-président Grant continue sa tournée eu-
ropéenne. Il est présentement l'hôte des Belges,
après avoir été reçu officiellement par le roi Léo-
pold, à Bruxelles. Il est attendu en Prusse et
en Suède, où on lui prépare des ovations.

La manie, dont les Anglais ont les premiers
donné les symptômes, menace ainsi de se comn-
muniquer à tous les peuples de l'Europe. De ce
côté de l'Atlantique, cela fait rire.

Il a pris de nouveau fantaisie aux reporters
du télégraphe de faire courir le bruit de la mort
du Pape au commencement de la semaine der-
nière. Cette nouvelle a influé considérablement
sur la Bourse de Paris et de Londres. Elle a
été démentie par une dépêche de Rome annon-
çant que le Souverain Pontife se portait très-
bien, et avait donné une vingtaine d'audiences
le jour même où on le faisait ainsi mourir.

Le nouvel ouvrage de M. Faucher de St. Mau-
rice : De tribord à babord, doit être livré à la
publicité cette semaine.

Nous publierons la semaine prochaine un ex-
trait de cet ouvrage, accompagné d'une gravure
représentant un des points les plus remarqua-
bles du Golfe Saint-Laurent.

On annonce que la réunion générale des
Zouaves Pontificaux, après avoir en lieu à tQué-
bec, Montréal, Trois-Rivières et Ottawa, aura
lieu l'année prochaine à Piopolis, dans les Can-
tons de l'Est.

L'archevêque de Smyrne a reçu de Sa Ilau-
tesse le Sultan, la décoration de Medjidié de pre-
mière classe, et des remercîments pour la fidé-
lité avec laquelle la Turquie catholique a ré-
pondu à l'appel du gouvernement.

Durant son pontificat, jusqu'au 3 juin der-
nier, Pie IX a érigé en archevêchés ou crée 29
métropoles, 118 évêques, 2 abbayes nuü/us, 5
vicariats apostoliques, 14 préfectures aposto-
liques, 3 délégations.

Ce fut le 20 septembre 1850 que Sa Sainteté
rétablit la hiérarchie catholique.en Angleterre,
et trois ans plus tard, le 6 mars 1853, en Hol-
lande.

-Le papier Rigollot, pour sinapismes, est le
seul adopté par les hôpitaux civils de Paris, par
Leurs Excellences- les ministres de la guerre et
de la niarine française, pour le service des am-
bulances et de la flotte.

Le seul adopté par l'Anmiraaté pour le- service
des hôpitaux maritimes et militaires de Sa Ma-
jesté la Reine d'Angleterre, Impératrice des
Indes.

Le seul dont l'entrée de l'empire- soit autori.
sée par le Conseil Impsérial de santé du Czar de
toutes les Russies.

Se trouve dans les principales pharmacies du
Canada.

Vente en gros : A. D)ELAU,
223, rue McGill, Montreal.
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L'OPINION PUBLIQUE 19 JUILLET 1877

LETTRES DE JUNIUS

A MONSIEUR LE MARÉCHAL DE MAC-MAHON

Je ne vous causerai ni étonnement, ni émo-
tion, si je viens vous dire que vous avez mis
votre tête à jeu le jour où vous avez écrit votre
lettre à M. Jules Simon pour remplacer le mi-
nistère aimable par un cabinet de salut social.
Aussi n'est-ce point de votre péril, c'est du pé-
ril des autres que je viens vons entretenir, car
les plus prodigues de leur propre sang sont aussi
les plus avares de la vie d'autrui, et les plus in-
différents à leur propre intérêt sont ceux que
l'intérêt public touche le plus vivement.

La bête rouge, n'osant pas encore attaquer en
face le pouvoir et la société, rôdait sournoise-
ment autour de sa proie. Avant de livrer ba-
taille, elle procédait à la désorganisation des
forces sociales, elle mouillait les poudres, elle
enlevait les balles des cartouches, elle émoussait
les baïonnettes. Comme Guillivrer chez les
Lillintiens, vous n'avez fait qu'un geste pour
roipre les mille liens dont on vous enlaçait pa-
tiei ment.

11 était temps, monsieur le Maréchal ; car,
taudis que l'opinion, trompée par une feinte
modération, s'endormait au bord de l'abme, les
gens clairvoyants commençaient à désespérer.
Vos ennemis comptaient les étapes qui leur
restaient à parcourir ; vos amis attristés fai-
saient observer que si la France vous avait pris
pour chef, ce n'était certainement pas avec l'in-
tention d'être conduite doucement au radica-
lisme. Une lettre de cinquante lignes vous a
suti pour déjouer les calculs des uns et rendre
aux autres la confiance ébranlée. La bête rouge
est démasquée ; elle vous dispense désormais
des éloges dont elle vous accablait ; elle vous
signitie rudement que vous (levez quitter le
pouvoir. Obligée de livrer bataille plus tôt
qu'elle ne voulait, la révolution prend son parti
et, tandis que les habiles ou les naïfs se bornent
à annoncer une revanche du 24 mai, les plus
sincères et les plus logiques nous disent que le
sang des martyrs de la Commune crie vengeance
et appelle de sanglantes représailles.

L'acharnement avec lequel les ennemis de
l'ordre vous attaquent, nous indique notre de-
voir. Puisque, de leur aveu, votre pouvoir est
la clef de voûte de l'édifice conservateur, c'est
votre pouvoir, c'est votre personne que nous
devons défendre avant tout, sans nous laisser
distraire par nos préférences théoriques pour
telle ou telle forme de gouvernement ou par
notre attachement à l'une des familles qui ont
régné sur la France.

* *
*

Je le dis sans flatterie : votre caractère, la
haute situation que vous occupez dans l'armée,
l'état des divers partis monarchiques, l'évidence
du péril, vous rendent facile et honorable l'ac-
complissement de votre devoir.

Vous n'êtes pas un homme de parti ; aucune
des fractions du parti conservateur ne peut vous
revendiquer exclusivement ; toutes peuvent
vous obéir sans rien abjurer de leur passé, sans
rien abandonner de leurs espérances. Vous ap-
partenez aux royalistes par votre naissance,
vous rassurez les monarchistes constitutionnels

par votre respect de la légalité, vous avez des
lens (le gloire et d'infortune avec les impéria-
listes. Personne ne vous accuse--même vos
pires ennemis-d'être le jouet de votre ambi-
tion personnelle, ni d'être l'instrument d'une
prétention dynastique. Tout autre que vous
serait déjà soupçonné de rêver l'établissement
d'une quatrième dynastie ou le rétablissement
(le l'un des pouvoirs tombés. L'idée ne vient
mênie pas de suspecter vos intentions, tant il
est évident que vous n'avez rien à gagner pour
vous-même dans la lutte que vous soutenez.

Puis vous êtes un soldat ; vous êtes la repré-
sentation la plus pure de cette noble armée qui,
depuis un demi siècle, a sauvé tant de fois la
société compromise par les agitations des partis.
Les avocats sans cause, les journalistes sans
valeur, les déclassés de tous les mondes ameu-
tent contre le pouvoir toutes les convoitises,
toutes les douleurs, toutes les haînes qui grouil-
lent dans le bas-fond social ; le pouvoir résiste
de son mieux pendant quinze ou vingt ans, jus-
qu'au jour où il tombe epuisé. La foule victo-
rieuse se tourne alors vers ceux qui l'ont soule-
vée et réclame son salaire. Comme on a pro-
mis l'impossible, on fait faillite. Le peuple
s'insurge de nouveau contre ses amis le la veille.
Ceux-ci éperdus se tournent vers l'armée qu'ils
insultaient : " Sauvez-nous, crient-ils, ou la
France est perdue." Les soldats prennent tran-
quillenient leurs fusils et sauvent en effet ces
hiommnes qui les ont ibafoués, vilipendés, inju-
îles piendant vingt ans. Puis le soldat rentre
danîs sa caaerne et reprend sa vie accoutumée,
tandîis qu'on se piartage le pouvoir, les digntités
et les places. A bui le sacrifice, à lui les ran-
cumnes de l'émeutier, à luii les dangers, à lui les
repirésailles. Aux autres le profit. Voilà ce que
muous voyons depuis quatre-vingts atns.

Que serait devenue la France si l'ar-mée, au
lieu de rester ferme dants son devoir, avait pris
par-t à nos discordes civiles ;ai, au lieu d'aller
toujours au drapeau sanus demnander pair quelles
mains il est piorté, le soldat avait épousé les
quuerelles des partis ? Il y a longtemps que la
France serait descenidue au nîiveau des petites
républiques de l'Anmérique espagnole.

.Par vous, l'armée est au pouvoir ;l'aimée,
c'est-à-dire l'abnégation, le dévouiement, le dé-
sintéressenment et le courage ;l'armnée, c'est-à-
dire la force au service du droit.

Voilà pourquoi nous pouvonîs tous vous obéir
sans déchoir, car si dans la peau dle chaque

Français il y a, hélas! un homme de parti prêt
à faire mille sottises, il y a aussi un soldat prêt
à bien faire s'il est bien encadré et bien com-
mandé. Devant l'innemi intérieur, l'héritier
du plus beau nom marche d'accord avec le dé-
mocrate ; un roulement de tambour établit l'u-
nion et le premier feu le consacre ; contre la
bête rouge, il en sera ainsi pourvu que vous vous
rappeliez à tous les instants que vous êtes maré-
chal de France et que c'est comme maréchal de
France qu'il faut nous parler, nous commander
et nous conduire.

D'ailleurs, que pourrions-nous faire de mieux
que de nous serrer autour de vous ? Aucune des
fractions conservatrices n'est en mesure de
prendre isolément le pouvoir ; aucune ne pour-
rait y porter la main sans sortir de la légalité ;
aucune n'est assez forte pour vaincre seule la
bête rouge qui les menace toutes également.
Nous n'avons que le choix de nous unir pour la
dompter ou le nous laisser dévorer par elle, l'un
après l'autre. Il ne semble que le choix n'est
pas embarrassant, et, conséquemment, qu'il
n'est pas très-méritoire.

Jesuis frappé, ipour mon compte, d'unm p hél-
nomiene qui a certainement appelé votre atten-
tion.

Une lutte se poursuit depuis trois qiuarts de
siècle entre l'ordre et le désordre.

D'un côté, le pouvoir, la naissance, la for-
tune, l'éducation, l'instruction, la religion, le
nombre, tout ce qui constitue la force maté-
rielle et la foi-ce morale. De l'autre côté, des
gens sans nom, des déclassés, des ignorants, des
athées, tout ce qui constitue la faiblesse.

Hé bien ! c'est la faiblesse qui a périodique-
ment raison île la force. La richesse est ruinée
par la cotisation du sou ; le nombre est vaincu
par la minorité ; l'armée des forts et des puis-
sants est mise en déroute par la cohue des fai-
bles et des incapables. Ne jugez-vous pas,
comme moi, que ce sera la honte de notre
temps?

Il n'y a qu'une explication à ce phénomène.
Les mauvais ont beau s'exécrer mutuellement,

ils s'entendent pour nous vaincre et ne se di-
visent qu'a l'heure du butin. S'ils se bornaient
à partager ses dépouilles, au liea de se les dis-
puter, il y a beau temps que c'en serait fait de
la société.

Les bons, au contraire, qui sont unis par le
double lien de l'intérêt et de l'estime, ne peu-
vent vivre un quart-d'heure ensemble, sans se
quereller. Voilà tout le secret.

C'est pourquoi, monsieur le Maréchal, si
vous ne nous menez pas militairement tambour
battant, sans phrases, nous nous livrerons de
nouveau, et la France avec nous, à la bête rouge
qui nous guette.

* *
*

Mais pour Dieu ! ne parlez pas de quitter le
pouvoir. Ne laissez dire par personne que vous
avez un tel projet.

Est-ce que vous pouvez quitter le pouvoir ?
Est-ce que vous en avez le droit t

Avez-vous remarqué, .qu'à vingt-trois ans
d'intervalle, les communards de 1871 ont vengé
en Clément Thomas les insurgés de juin 1848 ?
Comment pensez-vous que, vous parti, seraient
traités par la Commune légale de 1878, vos com-
pagnons d'armes de 1871, les généraux qui com-
niamndaient l'armée, les colonels qui présidaient
les conseils de guerre ? Vous pouvez faire bon
marché de votre vie, mais pouvez-vous faire bon
marché de la vie de vos frères d'armes ?

Et ces préfets que vous envoyez dans les dé-
partements, ces fonctionnaires de tous grades
qui vont au devoir, ces écrivains qui mettent

'leur plume à votre service, ces conservateurs qui
à votre appel sortent de leur obscurité pour
s'opposer aux représailles de l'avenir, est-ce que
vous avez le droit de les abandonner ?

Non, non, M. le Maréchal, vous ne vous en
irez pas.

Vous resterez au pouvoir jusqu'en 1880.
Vous y resterez pour que vos compagnons

d'armes ne soient pas immolés aux mânes de
Millière.

Vous y resterez pour protéger ceux qui vous
auronit aidé, ceux qui auront répondu à votre
appel.

Vous y resterez, parce que votre départ ouvre
la porte à la Convention.

Vous y resterez, parce que vous ne voudrez
pas que les généraux vainqueurs de la Commune
soient traités comme Clément Thomas ; les
prêtres traqués comme les dominicains d'Ar-
cueil, les conservateurs, républicains ou non,
fusillés comme Bonlean et Chaudey.

Vous y resterez, parce que c'est votre du-oit,.
Vous y resterez, parce que c'est votre devoir

enivers l'armuée, envers la France, envers l'Eu-
rope, emnvers l'histoire.

* *

Mais que fera le Mar-échual, udemandîe-t-on, ai
les électionis sount muauvaises ?t

Vous testerez et cela suffit, pamce que, vousa
pîrésent, il nue pieut lias y avoir île désordres
matériels.

Et ai vous aîvez l'omnbre d'nun scrupule, vous
vous toîturnerez tramnquillementt vers lat Franuce et
vous lui dirîz :

"Je m'iapphelle MacMahon ; je suis maréchal
île Franîce. Le pays représemnté par une Assemt-
blée souiveraimne m'a placé an seuil de la Conusti-
tution ponur emîpêchier unu retour offemnsif de la
Communue que j'ai vaîincue. Je n'ai aucune amu-
bitionu personinelle ; je- n'aîi ucumn prétendant
dans ma poche. Jhe respuecte la loi, je mie veux
rienu enîtrepremndre conutre la Conustitutioni. Je

viens simplement vous demander ma consigne
Voulez-vous que je reste jusqu'en 1880 ? Préfé-
rez-vous que je réunisse la Convention pour
me donner un successeur et vous dicter des
lois ? "

Six millions de Français vous répon:ront
Restez, monsieur le Maréchal." Et tout sera

dit.
Mais à quoi hon cette hypothèse, puisque rien

de tout cela ne doit arriver ?
Le Sénat votera la dissolution, cela ne fait

aucun doute, et le pays vous enverra une
Chambre conservatrice. Vos fonctionnaires, ras-
surés par votre parole, mèneront au feu les con-
servateurs, rassurés à leur tour par l'énergie
des préfets. Nous en aurons fini une bonne
fois avec la bête rouge, et vous irez prendre

place dans notre histoire parmi les hommes
que la providence nous ménage périodique-
ment pour réparer nos propres folies.

--Fiaro. JtUNIUs.

Ce qui s'est passé à Kicheneff, lors île
la déclaration de la guerre par le Czar,
extrait d'une correspondance du Fiyaro:

" Maintenant que vous connaissez la topo-
graphie de Kicheneff, voici comment s'est joué
le prologue de la grande tragédie. Je vais vous
le raconter en quelques lignes, puisque le télé-
graphe vous l'a déjà fait connaître.

" Le 23, au soir, arrivée de l'empereur. La
place du Sabor (cathédrale) est pavoisée. De-
vant le palais épiscopal est élevé un trône en
verdure avec dôme, relié à la gare par une
double rangée d'oriflammes.

" La gare est encombrée de généraux, de
fonctionnaires chamarrées sur toutes les cou-
tures. Il est dix heures. Le train impérial
s'arrête. L'empereur descend, traverse les rangs
de cette foule dorée et monte en voiture, salué
par des iourrahs assourdissants.

" Le 24, Malebsti-ié (Te Deu) au Sabor.
Toute la ville est dehors. Tout le monde est en
grand costume. Je vois Alexandre assis au
pied de l'autel. Il a l'air triste. Il a dans sa
poche la déclaration de guerre.

" Après le service, l'empereur, le grand duc,
les généraux montant à cheval. On se rend au
champ Richkanow, vaste plateau où trente mille
hommes attendent sous les armes. L'empereur
les passe en revue, puis il s'arrête sur un
tertre élevé. A côté de lui et un peu au-des-
sous, voici le grand-duc. Fort bel homme,
physionomie douce et martiale. Sur son grand
cheval isabelle qui ronge son mors, c'est l'idéal
du soldat russe.

"L'archevêque s'avance ; reçoit des mains de
l'empereur le manifeste et le lit aux soldats. La
guerre est déclarée. L'empereur parle à son
tour, il recommande à l'armée son frère qu'il
embrasse tendrement. L'archimandrite lève la
main, trente mille hommes tombent à genoux.
Il les bénit. La plupart sanglotent. Je n'ai
jamais rien vu de si beau.

" Voici encore l'archevêque qui lit l'ordre du
jour du généralissime. Langage de soldat. Les
fronts se relèvent, les yeux brillent. Enfin le
prélat donne sa bénédiction au grand-duc et au
Czarewitch. L'empereur veut les embrasser,
mais il ne peut sister à son émotion, et se
détourne en pleurant, pendant que les deux
princes lui baisent les mains.

Le 25, les troupes traversent la ville. Voici
une compagnie qui s'en va ; en tête, marchent
trois soldats qui jouent, l'un de la petite flûte,
l'autre du violon, et le troisième du tambourin.
Les autres chantept. Tous les airs sont sur le
mode mineur. Cela donne froid aux os.

" Sur la place du théâtre, le grand-duc à che-
val reçoit les régiments. A chaque compagnie
il dit : Zdorovo Maladeé rébiaté (Courage, braves
enfants !) et les soldats répondent : Radé sta-
rasia (Heureux de-bien faire !). Après avoir
défilé, ils se massent sur la place et se couchent,
attendant leurs camarades qui les suivent."

1

Extrait d'une correspondance de Londres
publiée dans le Fiq-o et où il est ques-
tion de l'Albani :

.Voici toujoursà Covent-Cardent Mlle Al-
bani-cettejeune femme si charmante que vous
avez applaudie à Paris-qui a chanté la semaine
dernière, les Puritains avec Gayarré, un ténor
ayant eu des succès rodigieux à la Scala et qui
les retrouve à Londlres. Voici encore Mlle AXl-
bamt et C'apoul dans la S~oambula; quel joli
duo-et la salle entière acclanmait ces deux ar-
tistes.--Puis Mlle Marimonu, celle-là aussi vous
venez de l'enîtendre au Théâtre-Lyrique, et le
publie anîglais lui a fait unie véritable ovationi
danîs la Flate' ch/anitée.-Puis encore Mlle Lautre
Thalberg, qui débute ce soir dans Mar'tha avec
Capoul ; toujours Capoul, nî'est-ce pas, muais ce
n'est pas mua faute ai Paul triomphe à Londres
commîne à Paris. Cette compaugnie de Covenît
Gardeni écrase par la qualité et paur la quanîtité
toutes les rivalités,'et, à propos de soin directeur,
je rectifie une erreur. Si Mlle Albamni uie chtante
pas l'aminée prochaine à Paris, ce nî'est poinut,
comme on l'a dit, par sutite de conîditionus trop
rigoureuses ilmpiosées piar M. Gye. La vérité
est que l'engagemnent de Mmie Paitti domine à
cette dem-nière le du-oit de chanter tous les rôles
de Mlle ,Albani et que celle-ci se ver-rait réduuite
à une position seconîdaire et inacceptable pour
unme femrme donut le talent prend de jotur eut jolur
des puropuortionîs plus conisidérables "
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QUELQUES RENSEIGNEMENTS

INTÉRESSANTS SUR LA RUSSIE, PAR UN COR-

RESPONDANT DU " FIGARO" QUI VOYAGE

EN CE MOMENT DANS CE PAYS

Il n'y a pas à dire, ce pays a accompli des pro-
grès immenses des progrès dont vous ne vous
faites pas idée. Je ne sache pas qu'il y ait un
autre peuple du continent qui ait subi une trans-
formation pareille. Pour le comprendre, il faut
avoir vu la Russie au lendemain de la guerre de
Crimée et la retrouver aujourd'hui ;--il faut
avoir vii la Russie alors que ses armées étaient
détruites, ses finances ruinées, son gouvernement
déconsidéré .. . et la retrouver aujourd'hui avec
son organisation nouvelle, avec ses armements
sérieux, avec ses chemins de fer, ses télégraphes,
avec ses écoles, soit jury, ses juges de paix, avec
le Caucase pacifié, la Pologne soumise et tout
un peuple d'esclaves transformé en un peuple
libre....

Par-dessus tout, il faut se rappeler ce qu'avait
été la mobilisation du temps de Nicolas, et ob-
server ce qu'elle est aujourd'hui. Car c'est
c'est peut-être là ce qui mesure le mieux le pro-
gres accompi.

Quand, après trente années d'un gouverne-
ment despotique, b isé sur une sorte de mélange
de tyrannie asiatique et de bureaucratie alle-
mande-quand le père d'Alexandre avait déclaré
cette guerre si longuement méditée, il s'était
brusquement aperçu que la terrible machine
qu'il croyait tenir dans ses mains n'était qu'une
apparence.

Tout était illusion : les boulets de forteresse
recouvraient du sable, les tonneaux de poudre
renfermaient de la craie, les régiments n'exis-
taient que sur le papier .... jamais etfrondement
pareil ne s'était vu dans le monde ! D'autant
plus que cela éclatait après un régime formida-
blement militaire, après un règne oit on n'en-
tendait parler que de guerres, d'armements, le
parades et de revues....

Or, aujourd'hui que gouverne le doux Alex-
andre, Alexandre, l'homme de la paix, de la
conciliation, de la liberté relative. . .. le jour oit
il faut faire appel aux armes, on trouve de vèraies
forteresses, de vrais canons, de vrais boulets, de
vrais soldats.... et d'un bout à l'autre de l'Em-
pire la mobilisation s'accomplit dans des condi-
tions inespérées.

Seulement, un tel contraste a eu des consé-
quences singulières. A la lueur (le ce règne
nouveau, on a jugé le règne précédent. Les
Russes ont commencé à se regarder et à se dire:

Mais au fait, qu'a-t-il donc accompli, notre
grand empereur Nicolas ? " 11 a bâti des églises,
ébauché des projets de réformes, conseillé l'é-
nancipation, surtout il a passé des revues, sur-
veillé des parades, changé des costuies......
mais enfin, que reste-t-il de son ouvre ? .... que
reste-t-il de ces trente années ?

Et alors on s'est aperçu de ceci :chose étrange,
unique dans l'histoire, la haute stature de cet
homme, sa beauté incomparable, la puissanuce de
son regard, avaient trompé la Russie et l'Eu-
rope pendant un quart de siècle ! On avait cru
voir un grand souverain, un véritable homme
d'Etat là où il n'y avait qu'une volonté aveugle,
un entêtement sans raison, ue énergie sans
but.

Quand, par exemple, on lui soumettait les
plans du chemin de fer de Pétersbourg à Mos-
cou, chemin qui devait desservir certaines villes,
éviter les marais, il déchirait les plans, et tra-
çant une ligne droite avec son ongle, il disait :
" Faites ainsi. .. " Au point de vue dVs sertvics
publics, au point de vue des fiances, cela cons-
tituait un chemuin le fer absolument fou, mais
comme il l'ordonnait d'un geste superbe, on
s'inclinait avec adoration.

Quand ensuite on le suppliait de comniencer
une voie ferrée de Moscou à Sébastopol, et d'é-
tablir partout des télégraphes, il secouait la tête
en murmurant : "Je n'aime pas beaucoup ces
inventions modernes." Il est certain que ces
inventions modernes auraient sauvé son armée
en Crimée, mais comme il répondait cela en vous
foudroyant du regard, on admirait toujours.

Et il a fallu longtemps pour se rendre compte!
Lors de mon dernier séjour en Russie, on n'o-
sait pas encore refléchir ; son ombre seule terri-
fiait les esprits.

On se plaisait à rappeler ce qu'il y avait de
rraiment chevaleresque dans son caractère : par
exemple, les épisodes du commencement du
règne : quand une fois, entendant l'émeute qui
gronde, il sttute seul à cheval, renceontre une
bande égarée, l'arrête du geste et lui crie:
"Vous vous trompez dle route, pat-ici ce sont
les fidèles, là-bas sonut les révoltés. . ..- allez-y!"
Quand à une tautre inisurr'ectionî il s'éltance au
milieu des conijurés et leur crie ''"A genuoux, à
gentoux, mîalhecureuix, et demandiez pardlon à Dieu
avec moi." Après qutoi, toits tomubent à gentoux
et se nmettent à prier autour de leur tzar.

Mais auîjoutrd'hui, c'est fini ; le charme est
rompu. " C'est, dit-on, le règue le plus vide
de toute l'histoire rusase.'' Cela fait trenîte
anntées perdutes !Ah !ai Alexandre hI avait suc-
cédé à Alexanîdre 1er, commne notre Russie serait
plus gr-ande !Et comin niotre tzar a eui île nmé-
rites dl'accomplir île si grandîs progrès ent si peu
d'anntées!

Si j'insiste sur cett- situation, c'est qu'elle-
seule devrait nous convalinere que îî ltasie nec
pouvait plus désirer la guierre, et que, sants la
sutrexcitationt religieuse, elle ne s'y serait jamîais
résignée. Croire que c'est par iîmH//tîî jtu'elle
a pris les armtes, est unei absutrdité!
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C ~1A~rANT -i
Me-. Mari- et M e. Crémieux plaidaient un po-

< t consiéable devait la coux îe Limog's. Me.
1ariie avait occulé toute une audinlice, sa plai-

loirle avait t été fort remarquable et a vait pro-
diiii un giand effet sur le nobreux'auditoir

pui gniiissait la graide Sall1. Le lendemain,
i t. 'émieux ent<a dans le bIariau lorsqu e la

cour venait de preildre séane. La foule était
imniense : l'évî 1quec et le haut clergé, le général
ionandan t la division, les officiers supérieurs

et les officiers, tout ce que la ville renfermait île
personnes nturquantes, avaient envahi l'aui-
toire ;- et, ntur l'estradî- occupée par les magis-
tnts, l'eslowe résenvé avait été livré aux lames,
ei grand nombre, dont la réunion était fort cu-
rieuse d'entendre l'avocat. M. le premier pré-
sid-nt Tixier la Chapelle, au milieu d'un pro-
fond sileie, lit: " Me. Créndeux, vous avez la
parole." Mu. t rémîieuîx ie se levait pas de son
bane. Que se passait-il ?

Laissez-moi mettre dans sa bouche le récit de
ce curieux incident comme nous l'avons en-
tendu nous le iaconter : " J'avais entendu le
pré'sident, et j'allais commencer, lorsque je m'a-
per;us qlue je n'avais pas une pensée pour mon
exorde, et qu'apres le mot: Messieurs, je nie trou-
'ais plus rien à -dire. J'étais consterne. Je cour-

hai la tute sous mon banc ; l'avoué me dit :
"iue lierchiez-vous ?" Je cherchais mon ex-

orde. Vous comprenez que je ne lui répondis
pas ;tmais, tout à coup, mon esprit s'ouvrit, le
commencement de ma plaidoirie était trouvé.

M. Crémieux, me lit le premier Président, je
v s as donné la parole." Je m'inclinai, je me

levai et je dis :
"M essieurs, un trait le la vie d'Henri IV nie

revient la imoire et je veux vous le conter.
"etCeette entrée en matière excita tout à la fois

n 'grand utonnemient et une vive curiosité. J'é-
tais sauvé.

" ]econtinuai ainsi:
" ltbon roi se trouvait à Rouen. Il apprit

que tle lendemain une grade cause se plaidait à
la granchamtbre dlu Parlement. Il n'avait
jamuais vu l'audience, il voulut assister à ce dé-
bat. Donc, vous pouvez vous faire une idée du
mouvement immense qui régnait dans la ville.
(Quel auditoire, messieurs ! Le chef du clergé et
ses assesseurs les plus élevés, l'armée dans ses
chefs, les citoyens l'élite de la cité, la foule qui
avait réussi àupénétrer dans le prétoire : c'était
beau à voir ; et, conne on savait que la vue des
dames était pour le roi Henri un attrait ravis-
santlt, M. le premier président avait placé entre
les Magistrats et la barre, une délicieuse cou-
tonne le jeunes femmes, qui jetaient dans le
tableau leur éclat et leur parfum. (Un vif mou-
vemttent se manifeste dans la salle, l'avocat re-
prend :)

"Quand le roi eut pris place et que le Parle-
atmet se fit assis, la parole fut donnée à l'avocat
de l'appelanlît. C'était un avocat fameux, élo-
quent, plein de savoir, intelligence rare, ora-
teur distingué, le Marie le l'époque. (A ce
comuiplitieit inattendu, adressé à son confrère
qui avait été si admiré la veille, l'avocat fut in-
tTompu par un long murmure d'approbation.)
Il iOntinua ainsi :

"Il plaida vaillamment, il développa sa cause
pendant toute une audience et charma ses audi-
deurs, si bien que le roi se prit à dire :

Eh ! messieurs, la cause est gagnée.
Sire,(dit le premier président, Votre Majesté

n'a puI entendre l'avocat de l'adversaire.
-A demain, reprit le roi ; je suis curieux de

savoir ce qu'il pourra trouver.
"Le lendemain, le roi présent et l'assemblée

mnerveilleuseient attentive, l'avocat de l'intimé
prit la parole. Plaida-t-il hien ? plaida-t-il mal ?
Jle ne puis, moi, rien affirmer (on rit) ; mais il
avait le hon procès, le droit et l'équité soute-
nuien uit sa cause : animé par le talent de son con-
freru, il se surpassa peut-être ; si bien qu'à peine
cut-il fini, l roi se lève :

'<n-itre-saint-gris ! messieurs, leur dit-il, il
faîut qut vous soyez gens bien éclairés, bien sa-
vants et bien lionnêtes, pour juger et pronon-

Tl'el juit, nuits disait M. Crémieux, cet exorde
qlui i'éttait arrivé si heurusement, quand je ne
sisO commntt j'allais eiitaier ma plaidoirie. Il
fuit tr t ii-u tut-leilh-t peut-être ne fût-il pas
sansinihie it-t-csul g1- tai lde -Mon procès. Croyez-
moi, ''stii buuonne iîchose que de bien disposer
les juges.

LES BANDI)TS AU TEXAS

Extraits l'une i-lettre d'un voyageur à
un journal américain

"C'est ici la région les bandits du Texas. Les
vols de dliiguencîe et <le voyageurs y sont d'occsur-
rcc jotunalière. Oit n'a jamais rien vu <le
semtblable- datis l'htistoire <les Etats-Untis. Uit
houneit< si-ti a délilsé la dilig-ence <le Wa-co a
Gaule-svillI, quîi étatit pleine de voyage-urs ; puis
uite set'nd ditt liigenct<e, pr-ès de Bolton ; puis une<
troisièime, iiillant dle N McDud< lu Bastrop ; puuis
c-tllI- d'Auistint à L.o-hart, et le même jout celle
dei Suit Anutoio à Ausaitn. De)cux jours apurès, ce
volt-un émtérite a été uîrrêté à Lîulintg, musni <le
l'argent e't <1<s I-ttres chargées dont il ne s'était
pais enucore défadit. Nous tavonus orgutnisé un
grndîe jiury àt son initentiont spéciale, et il va être
jlugé et condamniuié pîrompt<eent.

"lHieru, lit diliigenue îde C'lebun à Fort Worth
ut été déevalisée- par deuix hiommen<s. Leur butini
xi'a pîas été granit, unais il y avait six voyageurs,
quii se sonît emprîessés <le remettre le peu d'ar-
gi-ut q u'ils auvaient, suans su-ulemîet songer à la
résistance.-

Le pis est que les brigands audacieux sont
ljet d'une grande admiration. Toutes les

syîîpathies du public leur sont acquises. Jamais
shérif ne s'avise d'essayer de les arrêter. Il est
impossible die décider les citoyens à les pour-
suivre. Apîris chaque nouvel exploit, chacun
semble se dire :' Voilà un brave camarade. Je
suis aisC qu'il ait fait un boni cioup.''

" Le gouverneur Hubbatrd aoffert une récomî-
pense pour l'arrestation des auteurs lu dernier
vol, et je suis convaincu qu'il montrera plus
d'énergie que son prédécesseur. Nous avons une
petite foi-ce de police, mais elle est tellement
disséminée que le délai nécessaire pour la réunir
laisse aiplement le temps aux voleurs d'aller
dans quelque autre section de l'Etat ou dans le
territoire indien.

" Un voleur de chevaux n'aurait pas de
chance ici, et nos bandits ne s'abaisseraient pas
à voler un cheval ; mais tant qu'ils se bornent
à assassiner des hommes pour les dévaliser, ils
passent pour <le braves et nobles, compagnons."

REVUE DE LA SEMAINE

Aucun événement important en Orient. Les
Russes ont continué à traverser le Danube. Les
trois quarts de l'armée d'invasion sont mainte-
nant établis dans la Dobrudscha et dans la pro-
vince de Routschouk. Le Czar lui-même doit
traverser le fleuve ces jours-ci, et rejoindre les
quartiers-généraux du grand.duc Nicolas. Le
Czaroritch a été nommé gouverneur de la Do-
brutscha. Il n'y a pas eu de bataille sérieuse.
Les Turcs attendent l'ennemi au pieds des Bal-
kans ; ils lui ont livré la plaine presque sans
coup férir. En Asie, les Russes continuent à
retraiter. Ils sont revenus aux frontières, bat-
tus et découragés.

Voici les principales dépêches de la semaine
Berlin, 9.-Les empereurs d'Allemagne et

d'Autriche se rencontreront lundi prochain au
château d'Ilelbrun, à Salsebourg.

Bucharest, 9--Le Czarovitch a été nommé
commandant de Dobrudscha; le grand-duc Ni-
colas commandera le centre et le prince de Rou-
manie la droite de l'armée d'invasion.

Rome, 9.-Le Pape jouit d'une bonne santé.
Il a dit la messe hier et il a donné trente au-
diences samedi.

Erzeroum, 8.-Les Russes ont définitivement
levé le siége de Kars.

Il est impossible que, même dans le cas oâ
des renforts leur seraient expédiés, les Rsuss
puissent renouveler cette année avec succès la
campagne d'Asie.

Londres, 9.-Le Times, dans un éditorial,
dit que l'Autriche ne doit pas tarder à occuper
la Bosnie. Les Turcs préféreraient abandon-
ner ce pays que de se voir exposés à entrer en
hostilité avec l'Autriche.

Saint-Pétersbourg, 9.-D'après les rapports
ofliciels, la retraite des Russes en Asie n'est
pas attribuable aux soulevèments dans le Cau-
case, mais à leur infériorité numérique dans
cette région. Les généraux russes avaient été
ttompés sur la force des Turcs dans l'Asie Mi-
neure.

La retraite du général Tergusaloff a été si
précipitée qu'il a été obligé de laisser derrière
lui des canons qu'il a cachés dans les crevasses
des rochers.

Londres, 11.-La flotte anglaise à Besika est
actuellement composée de 24 vaisseaux (le ligne.
La force de cette flotte est de 150 canons et de
7,000 à 8,000 hommes.

Des dépêches spéciales d'Asie disent que le
28 juin, dans le district d'Ardantarclh, les Russes
ont pillé onze villages et tué cinquante per-
sonnes.

Erzeroum, 10.-Il est officiellement annoncé
que l'aile droite russe a été repoussée sur la
frontière turque, chaudement poursuivie par
Ismaïl Pacha.

Constantinople, 8.-La Porte a communiqué
aux Puissances un protêt accusant les Russes
d'avoir commis d'horribles atrocités ei Europe
et en Asie.

Londres, 14.-Le marquis de Salisbury a
offert sa démission comme membre du cabinet
anglais, rmais on n'a pas voulu accepter sa rési-
gnation.

Les journaux des villes de l'intérieur sont
fortement Opposés à une intervention dans la
guerre d'Orient.

Saintt-Pétersbourg, 14 .- L'armée de Caucase
doit recevoir des renforts, et s'il est nécesaire,
ces renforts seront pris dans l'armée de l'Asie
Centrale. Il est question d'une seconde inva-
sion de l'Arménie; oit la commencera par la
prise (le Batoum et la suppression de la révolte
les Circassiens.

Londres, 14.-Une dépêche le Péra mande
que les Russes ont été attaqués simultanément
par Osman Pacha à Plevona, et par Alimied
Eyoub Pacla à Motaster. Le combat a duré
pendant toutes les journées le jeudi et vendredi
derniers.

La victoire est définîitiveient restée aux
Turcs.

FRANCE

Paris, 9.-Le Moniteur, orgare semi-officiel,
dit que les ministres ne se prêteroit pas là une
restauration bonapartiste.

Paris, 10.-M. Roulier et quelques membres
influentts du parti bonapartiste sont partis pour
Chiseliirst, oit ils doivent avoir un caicis.

-l

345

Paris, 14.--Les élections auront lieu vers le
14 septembre et le second tour du scrutin le 30.

Les Chambres se réuniront le 8 octobre. Il y
a 230 bonapartistes, 176 légitimistes et 117 or-
léanistes parini les candidats officiels.

Paris, 15.--Oit lit que l'Autriche se propose
d'ouvrir des négociations pour la paix lès qu'une
action décisive aura été faite sur les bords lu
lDanube.

VARIÉTÉS

La guerre d'Orient racontée en vers
Ils étaient quatre
Qui voulaient se battre;
Le premier disait :
Ça ne me regarde pas
Le deuxième disait :
Je ne m'en mêle pas;
Le troisième disait:
Je ne commence pas
Le quatrième disait
Je ne me bats pas,
Mais ça n'empêche pas
Qu'ils étaient quatre
Qui voulaient se battre, etc.

-A propos de la guerre.
On est au cercle, et chacun émet son opinion.
-Moi, dit un de nos rédacteurs, quelque hor-

rible qu'elle soit, j'admets parfaitement la guerre,
mais à condition qu'elle sera loyale. Par ex-
emple, deux souverains vont entrer en lutte ;
c'est une affaire d'honneur comme une autre, et
de même que pour un duel on mesure les épées,
on égalise absolument les chances, il faudrait,
en cas de guerre, que les rois et les empereurs
ne missent sur pied qu'un nombre égal de com-
battants pourvus d'armes de même portée. Si
l'un a 400,000 soldats et si l'autre n'en a que
200,000, le premier devra réduire son effectif de
200,000 ; cela fait, ils adresseraient leurs prières
à Dieu et combattraient pour le mieux de leur
honneur et de leur bon droit. Ce qui serait plus
juste encore, ils rangeraient leurs soldats en ba-
taille, sortiraient tous les deux des rangs et,
l'épée à la main, videraient leur querelle sans
priver tant le pères et de mères de leurs en-
fants.

-Très-bien, répondit à notre collègue un as-
sistant, ce que vous dites là est bel et bon, ntais
je parie que vous n'oseriez pas l'insérer dans
votre journal.

Nous avons relevé le défi, et voilà pourquoi
on lira aujourd'hui dans nos échos cette petite
tirade philosophique.--Figaro.

* *
*

Une laine très-distraite entre dans un de ces
grands magasins où l'on vend, sous prétexte de
nouveautés, des objets de toute sorte, depuis le
mouchoir de poche jusqu'à l'ameublement comt-
plet.

Madame demande un pliant (pour la cam-
pagne) et, en même temps, un chapeau orné
de fleurs variées.

On apporte les objets.
-Peut-on essayer ? fait la dame distraite.
-Parfaitement.
Aussitôt la cliente met le pliant sur sa tête et

s'asseoit sur le chapeau.
Tableau !

L'esprit inventif des voleurs anglais a trouvé
moyen d'exploiter même le désir des femmes
pour le mariage.

En 1876, un nommé Wilkins, soi-disant nié-
decin, fit insérer dans un journal de Manches-
ter une annonce où il demandait une dame pour'
tenir sa miaison avec l'espoir de l'épouser. Une
veuve, Mme Lawford, répondit à l'annonce et
entra en relation avec Wilkins. Ils parurent
se convenir ;niais Wilkins, lisant qu'il avait
des biens en Amérique, fit à sa fiancée un
emprunt de 1,125 francs pour payer son voyage
de noce le l'autre t'ôté le l'Atlantique, acheter
les instruments, etc. 1um veille du mariage il
disparut. Mine Lawford n'entendit pluîs parler
île lui. La semain derni elle renarqiia dans
le même journal de Manchester une annonce
analogue à celle à laquelle elle avait répoilu
en 1876. Elle y répondit en déguisant sont
écriture, son nom et son adresse. La réponse
était signée " Docteur Wilkins." Après avoir
encore reçu deux lettres, Mme Lawford les comn-
imuniqua à la police et le prétendu doct-ur fut
arrêté.

On trouva chez lui un numéro diu M1at-riio-
niai Ketws, journîal d'annxonces de mariages et
un grand tnombre de lettres q1 ui font troire que
le vol au mariage était unîe industrie chez le
préve-nu.

P'ensée d'un vieux mtoraliste:
Sinîgulier pays que le mtariage. Les étran-

gers ne demnandenît qu'à y entrer, et les inîdi-
gènes qîu'à ext sortir.

*
t'N DR1AME~ tPARIsiEN.-Lî jeunte htommte de

vingt-cinq ants, M. Alexis dle P. ... rentier, eni-
tretenait depuis quelqume temps des relations
avec une femme nmariée, Mme G. -... Le-urs rela-
tiomns avaienit lieu ordhinairemnt <laits unti niai-
somn <le la rite <le la Partichîemîiner-ie. L.e 5i jtiti,
ver-s dlix heures, Mine G-. ... fuat prise soudai ne-
ment d'un étourdissement. M. <le P.. .. chier-
cha à lui donîner des soinîs, mais sans résultats.
Il envoya chercher M. le docteuir Astruc, qîui ne
put qtue constater la mort. Mmte G. . . . avait
succombé à une affection du cœeur. M. Leelere,
commissaire de police, immédiatement prévenu,
fut obligé île dlresser purocès-verbal et de fauire

avertir le mari. A cette nouvelle, M. Alexis de
P . ... rendu toit par la terreur et la crainte que
lui inspirait le mari outragé, prit la fuite. On
ne l'a pas revu chez lui et ot ignore s'il s'est
suicidé oi s'il s'est sauvé à l'étranger.

CALEMBOURG M ILITAIREs.-J'apprenîds tque
les ntonitors turcs gênent les Russes. C'est
pourquoi ceux-ci veulent qu'ils s'tentt.

Je tiens aussi de bonne source (celle de Vic -hy)
que la Grèce n'attend plus que les grandes cha-
leurs pour fondre plus facilement sur les der-
rières des Turcs.

P.-S.-Le Danube a failli sortir de nouveau
,,e son lit-probablement à cause du bruit du
canon qui l'empêchait de dormir.

* *
*

L'HOMME QUI coivE.-Histoire vraie, et, je
vous en préviens, un peu décolletée ; mais
bah ! il fait si chaud !

La scène se passe au Jardin zoologique du
bois dje Boulogne. Un garçon nouvellement
admis comme gardien faisait preuve d'une
naïveté profonde qui n'échappa point à ses ca-
narades, et voici le tour qu'on vient <le lui
jouer.

Notre nourmu, qui répond au doux nom de
Bridajou, entré depuis huit jours à peine, était
voué au service les volatilles. Un gardien che-
vronné, chargé de le mettre au courant de la
besogne, lui tint l'autre jour ce langage :

-Ah ça ! Bridajou, vous savez : c'est aujour-
d'hui pleine lune ; on couve ?

-Hein ?
-On couve.
-Qui ça ? les bêtes ?
-Et non, les gens ; vous, moi, tout le

monde.
-Ah mais, par exemple, je n'ai jamais vu ça,

dit Bridajou.
-Il n'y a p..s de mais, dit l'ancien : d'abord

est-ce que vous avez jamais vu tout ce qu'on
voit ici, ies chameaux, des autruches, des péli-
cans, des oiseaux de la Chine et du Japon ?

-Non, certes, dit Bridajou.
-Alors, camarade, faut pas vous étonner. Ici,

c'est iue collection de bêtes pour les savants,
ce n'est pas comme laits vos campagnes.

Vous itpensez si Bridajou ouvrait <les oreilles
-Ah bien ! les savants sont bien drôles tout de
même, répétait-il, avec leurs inventions !-En-
fin c'est comme ça, dit l'ancien. Tout le monde
y passe ; chacun soit heure ; seulement, l'usage
veut que le dernier venu prenne la factionî à
l'heure du déjeftner, comme corvée.

Bref, à l'heure lu repas, mon Bridajou met
les bouchées doubles, ne met qu'une demi-heure
au lieu d'une heure et demie, et revient fidèle-
ment se soumettre à la consigne. L'ancien, qui
le guettait, le fait entrer dans une des volières
où il avait préparé un panier garni de foin sur
lequel était placée une douzaine d'œufs.

-Ah ! vous voilà, fit-il, en voyant Bridajou,
vous venez me relever ; il n'était pas trop tôt,
je commençais à m'ennuyer. A votre tour, Citez
votre culotte.

-Pourquoi faire ?
-Mais dame ! pour couver.
-Pas possible
-Comment, plas possible ; et vivement en-

core 1
Bridajou s'exécute donc, et le voici installe

sur le panier le plus gravement du monde, sous
la surveillance de l'ancien. Celui-ci alors se
ravisant :

-Ah! au fait, vous savez en raison de la cor-
vée, le directeur paye le tabac ; on a quatre sous
à fumer, les voici.

Bridajou, prenant son parti en brave, bourre
sa pipe, l'allume, tandis que l'ancien prend sa
fuite pour ne pas lui rire au nez.

Oit devine que toits les camarades étaient laits
la confiience ; vous jugez s'il y eut des allée,
des venues ot surtout <les gorges clatdes der-
rière une porte vitrée <le la volière par oit l'on
voyait le spectacle.

Enfin, Bridajoti était là depuis trois bons
quarts d'leure, toujours couvant et totjours fit-
nant, quand le gardie-hef vint à passer. Ce-
liii-là n'était pas du complot et l'en pouvait
croire ses veux.

Qu'est-ce que vous ie f. .. aites-là ? <lit
l'homme gradé.

-Je couve.
-Comment ?
-Je couve, lonc!

-Matinà d'imbécile ! voulez-vous bien vous
sauver !

Et, saisissant un balai, il se mit à hiouispil-
1er Bridajott, qui nx'eut <tue le tempjs d1< rat-
traper sa cuxlotte et couit enucore.

Si vous all-z au ,Jardin d'acclimtatation, nei
demîandîez pas1 à Bridajou si -'est bienitôt la
pîleinte lutte.

"Il n'est pas nécessaire qu- vous ayez un si-ul
ch<-veu blanc sur v-otre tête," commeit dis-mît
ceux qui font usage <lu Rénovateui Parisien <le
Luby pîour la chevelure, car c'est inîdubitable-
ment la meilleure prîéptaration pou lit tète q1ui
soit conniue, et unt article indisptensable sur la
table de toilette. Lorsque vous vous servez de
cett- préparatîin, vous tt'avez besoint ni d'huile
ni de pomte les propriétés balsamiques q1u'elle
conîtienit atctivenît la croissance des cheveux, tnet-
toienît la peaut <t laissenît la tête I raîcheî et ex-
emîpte de< toute souillure. Oit peut se le procurer
au Medical Hall et dans toutes les autres phtar-
nmacies en granides bouteilles de 50 centins
chaqjue. Devitîs et Boltont, ptharmacîins, Montt.
ré.al, ont été intmmés seuls agentts pou le Canadat
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FAITS DIVERS

-Mgr. Racine est attendu à Québec le 21 du
courant, de retour de son voyage d'Europe. Le
prélat a dû s'embarquer à Liverpool jeudi der-
nier.

-Outre Sir J. Fergusson, on mentionne le
nom du duc d'Argyle connue celui du successeur
de lord Dufferinî.

-Son Excellence le Couiverneur-G'éiiéral ne
partira probableient pas avant le 1er août pour
Manitoba.

-Son Excellence Mgr. Conroy est ariivé sa-
iiedi soir à Montréal, de retour de sa visite dans

le Haut-Canada. Il est parti pour Saint-Hya-
cinthle lundi.

-Deux oiseaux de' proie ont attaqué1 un1
niegre dans un de bois de Lexington, et il a dli
opérer des prodiges de force pour ne pa.s leur
laisser sa peau. Curieux pays où les habitants
omît à se mettre en garde même eointre les hiabi-
tants le l'air.

L1s zo1uAVEs ET LE 'i'AIN sMNs.-
A la suite de l'enquête faite par les directeurs
de la Compagnie de Navigation (le la Rivière-
Ottawa sur les troubles qui ont eu lieu à bord
du vapeur Quem Victoria, entre le capitaine
Simmons et les Zouaves Pontificaux, ces mes-
sieurs ont décidé ce qui suit :

10. Ils considèrent que les Zouaves ont eu
tort de ne pas demander au capitaine la permis-
sion de hisser leur drapeau ;

2o. Que le pilote Cousineau a lépassé son au-
torité en donnant une telle permission ;

3o. Que le capitaine seul a droit de voir à
l'arrangement les drapeaux

4o. Les directeurs sont d'avis que le capi-
taine a agi durement et sans discernement en
descendant le drapeau sans en avertir le chef îles
Zouaves, mais sa conduite ne pouvait justifier
l'assaut qlui a été fait sur lui. Ils exonèrent le
capitaine de l'accusation d'avoir jeté le drapeau
à l'eau, et ils croient qu'il a été emporté pen-
dant la querelle.

Ils considèrent que l'action lu capitaine a été
inspirée par le désir de maintenir sa légitime
autorité. Le capitaine Sitiions est averti d'a-
gir à l'avenir avec modération et douceur à l'é-
gard des passagers. Le pilote devra se res-
treindre à ses propres devoirs. Les directeurs
désirent qu'il soit compris qu'il n'y a pas eu
manque de respect prémédité envers le drapeau
pontifical, et que la permission de l'arborer au-
rait été donnée si elle avait d'abord été deman-
dée au capitaine.

Les directeurs exonèrent les Zouaves de l'ac-
cusation d'avoir imanqué de respect au drapeau
national. Ils concluent en annonçant leur inten-
tion <le ne plus dorénavant accorder la permis-
sion d'arborer les drapeaux.

Cette décision est signée par M lM. 1. W. Shep-
pard, J. J. Gibb, G. W. Schuneir et G. W. Sinip-
Soli.

TUÉ PAR UNE SENTINELLE.-La garde des
armes déposées dans les vieilles casernes de h'ar-
tiilerie, avait été confiée, la veille du jour (les
Orangistes, à un détachenment de la compagnie
No. 2 du 65ème bataillon de carabiniers Mont-
Royaux, sous le commandement du capitaine-
adjutant Hébert, avec instruction de les protéger
contre toute tentative qui serait faite de les en-
lever pour la journée du 12. Frank Fitzpatrick,
âgé de seize ans, agissait comme sentinelle dans
la cour des casernes, vers deux heures et demie,
mercredi après-midi, le Il courant, lorsqu'il fut
insulté par cinq ou six voyous appartenant à la
bande du Cheval Noir. Ces derniers avaient
pénétré dans la cour par la barrière de la rue
Water. La sentinelle, obéissant à sa consigne,
leur ordonna de s'éloigner. Un nommé Jolhnî
McKeown, âgé de 22 ans, un lough bien connu
île la police, s'avança vers la sentinelle et lui dit
en blasphéniant qu'il lui enlèverait sa carabine.
Fitzpatrick, voyant qu'on ne respectait pas sa
consigne, nit la baïonnette au canon de son fusil.

Les amis de McKeown ramassèrent des cail-
loux et les lancerent à la sentinelle. Celle-ci
croisa la baïonnette et s'avança contre ses agres-
seurs.

Mcl+eown empoigna la carabine <e Fitzpa-
trick et essaya de la lui arracher des mails. Il
s'ensuivit une lutte (lui dura quelques iistants.-
La sentinelle, par un brusque iouvement ré-
ussit à faire lâcher prise à son agresseur, (+lui
lança un coup de baïennette sous le bras gauche,
à deux ou trois pouces de l'épaule. McKeown
hiâlit, chancela et tomba, perdîanît son sanig eni
abondîanîce. La baïonnette luii avait ouvert l'ar-
tère du bras. Ses camarades le transpîortèrenit
île suite à sa résidence sun la rue Water, on il
expiîra eniviron quinze minutes apîrès aviir été
blessé.

Sonu cadavre a été tranîspor'té à la nmorgue, <t
le coroner tient actuellemîent une enquête.

AFFAiRE MYSTtRItEU'sE. --Michael Gorgenî, for-
geronu à Brooklyn, No. 247 Wallabout street, a
été frappé ud'insolationi, cin juillet 1876, et depuis
ce nmomenit sa tanté a toujours été mauvaise. Sur
le coniseil des médecins, il est allé, à la fm de
l'aunée denière, faire unî voyage eni Alsace, son
paya natal, laissant à Brooklynî sa fenmme et
trois enfants.

Le 15 de ce mois, Mine Gorgen et ses enîfants
sont partis, commine ils le faisaient chaque an-
née à cette époque, yîour passer la saison chaude
a PBreslau, danus l'hô&tel G1leste. Teuidi dem-nier,
un ami de la famille a été imnformé que Michael
Gorgea, arrivé depuis quatre jours par le

Peruir,était enfermé au Castle Garden. Il y
est allé et a trouvé en effet Michael Gorgen,
qu'on était sur le point d'envoyer à l'asile des
aliénés. Plendant;la traversée, il avait eu des
accès de folie furieuse et essayé d'étrangler un
autre voyageur. On avait eu beaucoup de peine
à se rendre maître de lui, et après l'arrivée du
steamer on l'avait remis entre les mains des
commissaires d'émigration, qui, n'ayant pu ob-
tenir de lui aucune réponse raisonnable touchant
son nom, sa résidence, etc., étaient très-embar-
rassés d'avoir sur les bras cette aliéné inconnu,
et allaient, comme nous l'avons dit, l'envoyer à
l'asile, quand il a été réclamé par 'ani qui
avait appris par hasard son arrivée.

Mené à Breslau, auprès (le sa femme et de ses
enfants, il ne les a pas reconnus, et pendant un
certain temps il n'a répondu à toutes les ques-
tions que par îles sons inarticulés. Puis la iné-
moire a semiiblé lui revenir subitement, avec la
parole, et il a comblé sa femme et ses enfauts de
caresses, en exprimant de mille manieres sa joie
de les revoir.

Mine Gorgen, reinarquant que son mari n'a-
vait sur lui ni montre ni argent, a supposé que
quelqu'un avait abusé de sa malheureuse condi-
tion d'esprit pour lui voler ces objets, soit à
bord du steamer, soit au Castle Garden, et saine-
di dernier elle est venue à New-York pour se
renseigner à cet égard. Elle n'était pas sans in-
quiétude de laisser ses enfants sous la garde de
leur père, dont le cerveau étai t évidemment dé-
traqué, mais avant (le partir elle a recoinmndé
instamment aux propriétaires de l'hôtel Gleste
de veiller sur eux pendant son absence.

Dimaniche matin, vers 11 heures, Michael Gor-
gen a lavé et peigné avec soin deux de ses en-
fants, leur a fait prendre leurs plus beaux vête-
ments et les a menés promener. A deux heures
de l'apres-iidi, le petit garçon est rentré seul,
et peu après le père est revenu à son tour, seul
aussi. On lui a demandé ce qu'était devenue
sa petite fille, Minnie, qui était âgée de 4 ans
et demi, et il a répondu d'une façon incohé-
rente.

On a pressenti tout de suite un malheur, et
des recherches ont ét faites dans tout le voisi-
nage. La population entière du village était
sur pied, et nul n'apportait plus d'ardeur que
l'aliéné lui-même à battre les bois et à fouiller
les broussailles. Le dimancle et le lundi, au-
cun résultat n'a été obtenu. Le mardi, les en-
fauts de l'école publique ont reçu congé pour
leur permettre d'aider aux recherches. Ce jour-
là, à 2 heures le l'après-midi, le corps de la pe-
tite Minnie a été trouvé au pied d'un buisson,
à un quart de mille de l'hôtel. Il était recou-
vert de feuilles, et sa découverte a été due uni-
quement à l'odeur qui s'échappait du cadavre en
décomposition.

Arrêté et mis en présence du corps de sa pe-
tite fille, Michael Gorden n'a manifesté aucune
émotion. Il a répondu tranquillement qu'il l'a-
vait étranglée, et que comme elle n'était pas
tout à fait morte il lui avait enfoncé à diverses
relrises un couteau dans la téte. Puis il avait
enfoui le corps sous des feuilles. Quand on lui
a uemiandla Lt raisoî <le ce crime contre nature,
il a h auss-e lis épaules.

Eni enquête a été faite par le coroner lres-
ton, d'Amiîityville. Le prisonnier a comparu
devant les jurés et a répondu à leurs questions
qu'il n'a jamais tué personne, qu'il n'a jamais
eu d'enfant du nom de Minnie et'que ses deux
seuls enfants sont vivants et en Europe.

Le jury a rendu le verdict suivant :
" Nous trouvons que Minnîie Gorgeu a été

malicieusunent et délibérement tuée et assassi-
née par Michael Gorgen, son père, le 24 juin
1877."

A la suite (le ce verdict, l'aliéné a été éc-oué
dans la prison de Riverhead, et il a même été
question un instant de le lyncher. Ce malheu-
reux sera sans doute examiné par une conunis-
sion de médecins, et il n'est pas douteux que
leur verdict établira le fait-entièrenent négli-
gé par celui du jury de coroner--qu'il n'est pas
responsable de ses actes.

UNE REL~I(IEUSE AGE DE 125 ANs.--<ln lit
dans la Clorrespodancia de Murcie (Espagie)
que dans le couvent des Capucines île cette
ville, il y a une religieuse île cent vingt-cinq
ans. Elle se porte très-bien, suit la règle de la
communauté ; se lève tous les jours par tous les
temps, à minuit, comme les autres religieuses,
et fait tous les exercices de son ordre. Les aus-
térités le la vie claustrale ne sont donc pas aussi
meurtrières que la libre pensée le prétend.

Quîel1ueis échos des bains de mer.
En:ître un habitué d'unu restauranît et le mîaitre

d'hlô'tel:
..- lTn l>etit goût, votre poissonî!

-Vous savez ! la saison des baîins, <;a sent
uni pe-u le mîonde.

Au Casino île Trouiville:
Survienît une dame ontrageusemnent décol-

letée.
-Comiment, s'écrie un biaigneur îd'unî air tout

trouiblé... . nous somnes déjà enu 1878?
-Pourquoi?
-D)ame!. .Puisque voilà l'Expîositioni uni-

verselle.

Au mnénme Casino, le soir, à la sortie, un
joueur en accoste un autre.

--Monsieur, j'ai acquis la certitude que vous
êtes un grec.

-- Monsieur!!
--Ne vous emportez pas !. . . . Jle viens vous

proposer de nous associer.

A la police correctionnelle
Le président.-Accusé, vous êtes condamné

a u frais.
-Mon président, en ce temps de chaleur tro-

picale, c'est bien aimable de votre part

Un officier, se promenant dans la chambrée,
aperçoit un soldat qui bouche les oreilles, avec
ses mains, à un de ses camarades, pendant que
ce dernier lit tout haut une lettre.

-Que fais-tu donc là ? demande à ce dernier
l'officier intrigué.

-Pour ça, mon lieutenant, que je lis à Pitou,
qui ne sait pas lire, une lettre de sa payse.

-Et toi, Pitou?
-Que je bouche les oreilles à mon ami, parce

que je v'eux bien qu'il me lise la lettre de ma
payse, mais lue je ne veux pas qu'il sache ce
qu'il y a dedans.

L'AUt'îi:' LE 1' i'NE E-N E M ARIÊE.--Dl'ant
la journée de saiedi, un coiffeur de Levallois,
le sieur Prud'homnine, chargé de coiffer, le ma-
tin de la noce, une jeune femme qui épousait
l'un de ses amis, eut l'idée de lui enduire les
cheveux d'une liréparation phosphorée.

Pendant le jour, tout alla bien. La mariée
sentait un peu l'allumette chimique, mais per-
sonne ne reconnut d'une façon bien distincte le
parfum spécial.

La nuit vint. Horreur ! Le malheureux
Gureau-il s'appelle Gureau-jeta un cri étran-
glé. La tête de sa femme paraissait en feu sur
l'oreiller. On eut dit qu'elle était entourée de
quelque infernale auréole à la lueur livide.

Quand on accourut, on trouva le mari sans
connalssallee.

La jeune femme ayant allumé la bougie, on
ne devina pas ce qui s'était passé, et ce ne fut
que deux heures après qu'on se l'expliqua,
quand le iari, revenu à lui, put raconter son
aventure.

Prix du Marché de Détail de Montréal.
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FARINE 8

Farine de blé de la campagne, par 100 lbs
Farine d'avoine.......................
Farine de blé-d'Inde.....................
Sarrasin ...........................

GRAINs

Blé par minot.................-.......
Pois do ..........................
Orge do ...... ................ ...
Avoine par 40 lts-....................
Sarrasin par minot.....................
Lin do0 ..................
M il (do .------............. .. .
Blé-d'Inde d) ....................

LÉGla' MEs
Pommes aiubaril........................
Patates au sa --.. ..............
Fèves par nminot.....................
Oig'nons par tresse...................
Asperges, par paquet .................
Laitue, par pied-.....................

LA ITr IEi

c. $ c-
2 50 à 2 7
2 00 à 2 20
100 à 1 60
1 80 à 2 00

1 00 à
1 10 à
0 60 à
0 4o à
() 80 à
1 00 à
2 00 à
1 00 à

0 00
1 20
0 65
0 45
1 00
1 05

2 25
0 00

2 00 à 4000
0 80 à 0 90
1 50 à 1 60
() 04 à 00
0 25 à 0 35
0 00 à 0 00

Beurre frais à la livre.................. 0 20 à 0 25
Beurre salé dIo ................... O 16 à 0 17
Froma4 e à la livre .................-... 0 08 à 0 09

VOLA I LLES

Dindes (viii u ai couple..............
Dindes (jeis) do ......
Oies ait Couple..........................
Canards au couple ....................
Poule-s do ....................
Poulets do .....................

GiIl ElUS

Canards (sauvages) par couple........
do noirs par couple ..............

Pigeons domestiques a couille.
Perdrix au ctouple....................
Tourtes à la douzaine...............

V1I ANDES

Buetuf à la livre .- -- --.. --
Lard do ......................
Mouton ait quartiur..................
Agneaiu (<b
Lard frais par 10 lii vrîs
luft par lii livres.. .....
Lièvres............................

11V EU:s

Su ie 'éra le t la livre-.................
Sirop d'érable au galon..................
M iel à la livre .... ...-- . ..........
Euf,, frais à la douzaine...............

Haddock l la livre--..--...............
Saindoux par livre...................
Peaux à la livre .........................

o 25 à
0 50 à
0 is à
0 00 à
1 25 à

0 05 à
0i 08 à
1 (it à
) 75 à
7 51< à
5 0<1 à

0 08 u&
0 75 à0 10 à

0 11 à0 00 à
o lu à
0 o5 à

2 010
2 00
1 50
0 60
060
0 40

0 30
0 (;0
0 20
0 00
1 50

0 12
0 10
1 50
0 98
8 00
6 00

S 10
0 80
0 Il
0 12o 00
0 12

il 00i

Marche aux Bestiaux
i .til, I 're qualité, par 100 lbs..........

Bu-ut, 2me iulité...................
Vaches à lait......................
Vaches extra......................
Veaux, Ire qualité.................
Veaux, 2ne qualité ...................
Veaux, ime quualité....................
Moutons, Ire qualité-................
Moutons, 2ne qualité...............
Agneaux, Ire qualité..................
Agneaux, 3mne qualité.................
Cochonus, Ire qualité.................
Cochons, 2me <tualité..................

$ 4 0it
2 75i

25 00
40 00
5 00
3 00i
2 n0
6 00i
3 00i
3 00i
2 00i
7 00
4 001

à $ 5 09
à 3 7 5
à 35 n0
à 45 00
à 7 00
à 4 00
à 3 00
à 8 00
à 3 50
à 4 50
à 3 50
à 9 0
à 6 00

Foin1t, Ire qualité, par 100 bottes......$10 00 à $11 00(
Foi, 2ne quulité............. -....... 7 00 à 9 00
Paille, Ire qutatité.................«.. 4 00 à 4 50
Paile, 2ne qualité...........------- 3 00 à 3 5

LE PROSFOZONE
contient les composés les plus précieux de Phosphore et
d'Ozone. On reçoit les certificats de toutes parts.
Le PHOsFOZONE. se vend bien. C'est le tonique favori

des dames. JAMRS IIAWKE, Pharmacie de la Place-
d'Armes, Montréal. On reçoit une brochure franc de port
en en faisant 14 demande à EVANS, MERCER & CIE.,
Montréal.

L' O PIN I O N .PT BLTIQ U-E

Blancs.

1 D Se F R échec
2 T 2e F D échec
3 F 2e C R échec et mat.

Blancs.

Noirs.
1 R 3e F 1)
2 P prend T

PROBLÈME No. 41.

Noirs.
1 R4e T R
2 D5eTR
3 r 2e T R
4 F ler T R
5 C5e FD
6 P6e 1P

1 RIer FR
2 D5eCD
3 T ler C D
4 F6e F 1)
5 C 1er T R
6 C 5e D
7 P 2e C R, 2e T R

et 7e C D

Les blancs jouent, font échec et mat en 5 coups

SOLUTIO''N DU PROBLkME No. 37.
Blancs.

D pr. P échec
F 3e F R échec
D pr. C échec
D 4e R échec
D 2e R échec et muat.

Noirs.

1 F 4e C R
2 R pr. F
3 R 6e R
4 R 7e F R

LE JEU DE DAMES

Lespersonnesquiauraient des problèmes à nons en-
voyer pour être publiés, devront les adresser à l'éditeur
dujeu de Dames, bureau dte L' Opinion Publique, Mont-
réal.

PROBLÈME No. 82

NOIRs

®re colMI i

B4  E r4  E
rlà E il

E E SE il

Les Blancesouent et gagnent

Comme la solution du problème No. 80 est très-longue,
et que le coup, d'ailleurs, n'est pas bien bon, nous la pas-
sons sous silence; en revanche, nous donnerons, la
semaine prochaine, deux problèmes, qui seront très-coi-
pliqués.

MARIAGE

A Détroit, Michigan, le 11 du courant, dans l'église
Sainte-Anne, Joseph.David-Arthur Déziel, écr., condui-
sait à l'autel Mlle Marie-Elmire Lacroix, sectnde fille de
Henri Lacroix, écr., bourgeois.

Le Rév. Messire Ls.-Anselme Déziel, de Lévis, P. Q,
frère du marié, donna la bénédiction nuptiale aux époux.
qui sont partis le même jour pour Québec.
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LES ÉCHECS

Adresser les communications concernant les Échecs à
M. O. Trempe, No. 512, rue St. Bonaventure, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes duproblème No. 36 : MM. Z. Delau-
nais, H. M., Québec ; A. C., Saint-Jean ; J. E. Giroux,
J. L. P., M. Toupin, Dr. D., P. O. Giroux, Montréal
L. O. P., Sherbrooke; N. P., Sorel.

Solutions justes du problème No. 37: MM. J. A. Cus.
son, Northampton, Mass., ; L. O. P., Sherbrooke; N.
P., Sorel; Z. Delaunais, H. M., Québec ; A. C., Saint-
Jean ; P.O. Giroux, Dr. D., M. Toupin, J. L. P., J. E.
Giroux, Montréal.

Nos remercîments ài M. Z. Delaninais, Québec, pour
l'envoi d'un problème.

PROBLÈME No. 40.

Composé par L. O. P., Sherbrooke.

Noirs.

e l crie, 4soi

Blancs.

Les blancs jouent, font échec et mat en 3 coups.

SOLUTION DU PROBILÈME No. 36.



L' OP IN IO N PUB L IQ U E 19 JUILLET 1877

Oh ! que les temps sont durs! . - ao d s Seul remède efficace et agréable.lbien: Urines irritéesGravelleCalculs, Dou consultation d-- plus babtles Docteursde Paris pourLEi trécissenis, etc., prendront tout de suite les O V U Lleq Cas dirucilea et poursteil a

Les ouYiISn ot pint [0f!uuuvîueu ÀParis : Ph'e cOLOER, 103, rue montmartr.-Agenlt pour le Canada :A. DELAU 223, Me Gill street, Montréa et dans les princls Pharmacies.

DÉPOTS: MM. HENRY R. GRAY, 144, RUE ST. LAuEFIr; KENNrET IlCAMPBELL & C MEDICALAL ET 2, P LItPS SQ.; LAVIOLETTE & NELSON

i Y A MilNS D'AREGEN"T i4UE lAMAIS ! Ir),IVUE .u'i.'ui3u-AIS"' ii U

PElONNE N'ACHÈTE:

Les M rîe dls se tind l'es wch Vext de

WUEALONS-1NOUS D0NO BEEIR?
S'il n' faut pas se laisser mourir, il ne faut pourtant

p'as laisser mourir les autres.
C'est pourquoi la maison si populaire de

A. PILON &qCIE.
Vient dte faire (les réductions énormes sur toutes les mat-
clhandises lu iprintemps et d'été qui lui restent, afin de
pouvoir venir eni aidle iti publiie, et pour faire place à
l'importation de lautomne. Inutile de garder des lots
immenses le miarchandises dans nos tablettes, lorsqu'ent
les réduisant nous aliienîtons notre commerce, et nous

faisons du bien à ceux qui viennent us voir. Notre

systètme de ne vendre que pour arge
4

comptant et de

réduire toutes nos marchandises quand a saison est pas-
sée est bien appréeié du public. La preuve, c est que
lepuisque nous l'avons adopté, notre magasit est encom-
bré d'acheteurs, tandis que tous les autres ma auins sont
déserts. Durant les deux mois de juillet et d aqdt, nous
continuerons à réduire constamment.

Remarquez bien que tout est réduit.
En entrant au magasin, demandez des marchandises

réduites.
Les Cotons jaunes et blancs sont réduits.
Les Indiennes sont réduites.
Les Coutils sont réduits.
Les Etolfes à Robes sont toutes réduites.
Les Soies sont réduites.
Les Chapeaux et les Fleurs sont réduits.
Les Châles sont très-réduits.
Les Corsets sont réduits.
Les Tweeds sont affreusement réduits.
Les Tricots sont affreusemtent réduits.
Les Toiles de Foin sont réduites.
Les Bas et les Gants sont bien réduits.
Les Corps et Caleçons sont réluits.
Les Tapis et Prélarts sonit très'réduits.
TOUtes les Marchaudises de Fantaisies sont réduites.
En un mot. toutes les lignes le marchandises sont af-

fretsemiietnt <réduites. Nous voulons vendre tout ce que
nous avOis de slîck le printemps et d'été.

Que 'ceux qui ont un peu d'argent viennent dle suite
profiter des immenses avantages que nous leurs offrons
lar il Y ai ne foule le lignes qui s'en vont très-vite.

Demandez toujours des coupons.
A FILON & CIE.

615, RU: STE. CATHERINE, MONTIÉAL

Canadian Mechanics' Magazine
ANID

PA TENT OFFICE RECORD.
Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été

beaucotup améliorée durant lannée dernière et contient
maintenant les renseignements les plus Récents etles
plus 'Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le plis
grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-
vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la famille, des deux sexes, sous le
titre de:

"Illustrated Family Friend,"
TELLE QUE

HORTICULTURE, IHISTOIRE NATURELLE,
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES,

Au881

NOUVELLE MUSIQUE CHOISIE,
RECETTES DOMESTIQUES, ErC.

TE CANADIAN MECHANICS' MAGAlINE,
Conjointement avec le

Illustrated Family Friend
ET LE

Contient 16 pages remplies les plus Belles Illum-
trations etuenviron11 125 diagrammes de tous les
Birev'iets émis ciaque mois eu Canada ; c'est une publica-
tion qui mérite l'encouragemenut de tous les Ouvriers de
la Puissa nc, diont la devise devrait toujours étre:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE. NATIONALE."

Prix: Seulelelt $2.00 par anuée.
LA CIE.. DiE LITHI. BUR7LANi)-DESBARATS

PROPRIETAlIRE ET EDITEUR,

5 et 7, RUE Bi.LtY, MoNTRtEAL
F. N. BOXER, Architecte,

Rédacteur.

A. CHARBONNEAU & CIE.
Entreirene«r5Mnu isiers

No. 10, R uELLE EVANS
M14TRE 1,98

Rues St. Urbain & St. Charles Borromée
MONT1RÉAL.

Tout espèe de Menu(iserie de Maison faite prompte
ment et à Prix Réduits. 8-2-26.85

AU CLERTGE
I E PROTESTA NTIISM E jugé et condamné par les

protestants. Avec lu dobled cmte-rendu d'une discus-
sionu publique entre l'auteur et n luministre. Par M.
IIIIÉ GUILLAUMIE, Curé' le St André-Avellin.
Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêîute d'Ottawa.

500 pages 8vo.-implurssion de luxe-broche ...... 61.0
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Saudressî'r à
LA CIE. BURLAND-DEShARATS,

5 et 7. Rue Bleury, Mountréal.

On enverra une boîte par la malle à atci'e adresse
dans le Canada, en recevantt 25 cents. DEVINS &
BOLTON, Pharntacieus, Montréal

MANUFACTURE DE VINAIGRE
iE

No. 41, RUE BONSE CO URS.

PRIX A L'EXPOSITION

esenu CENTENAIRE

A

PHILADELPHIE
ET PREMIER PRIX A LA DERNIERE EXPOSITION

DE MONTREAL.

Certificats des hommes les plus compétents constatant
que ce Vinaigre est luni des meilleutrs Vinaigres ulit
monde entier.

MICHIEL LEFEBVRE,
8-20-52-118 Propriétaire

U SINE D'INSTRIUMENTl'S AGRICOLES DU CANADA, Fabrique le Faucheuses,. Moissonneuses
Ràteaux à Cheval, Moulins à Battre, <tc.. sans rivaux.

Notre Motto est et a touijoturs é:é depuis 25 tins : ''le
meilleur et le plus éconique.' Demandez les circu-
laires. On demande des Agents et on inuvite la correspon-
dance de toutes les parties dui monde. Escompte alloré
aux Corporations Religieuses. (T. M. COSSITT &
FRÈR , 92, rue des Enfants-Trouvés, Montréal.

R. J. LATIMER, Agent. 20-9-117

Province de Québee,
Département de l'Iunmigration

du Gouvernement.
Les personnîes qui auraient besoin le Fermiers, Arti-

sans, Serviteurs et autres, dev ront s'adreser à

B. IBBOTSON,
Agent le 'luinigration il iu iouveneme

No. 19, rue Si. Bitnaventire.

ABEL PILON & 01G.
33, RUE DE FLEIRUS, PARIS.

Frodi i LoI'aniio & ~llsiCu1,
POUR L'ACQUISITION DE LA MUSIQUE

ET DES LIVRES.

Fourniture immédiate dles meuilleurs iutvriges le LIT
TERATURE. DROT', SCENCES. 11E A1lX-ARTS,
etc., etc , ainsi que des pul1caious i1CA LES des
principaux éditeurs de Paris.

Mode de crédit pour tous les ouvrages du
Catalogue Abel Piloi & Cle.

Toute demande jusqu'à s-vigît piastres est payable ine
piastre par mois. et a;ui-dessu 'd(' eut-te somut me, le paie-
mtent tnsuel est égal ait vingtièine lu Montant le la
facture.

Fiais le douane et die turansart payables à u'arrivée

ANTI-GOUTTEUX BOUBÉE
StRBtP VIÉÇ(TAL DÉPURATIF spécial, autorisé, pré-entà àLi Académie de
Médecine de Paris et breveté en 1840. Ordonné depis plus d'un demi-
siècle par les pus célèbres Médecins de Paris et de tous les pays comme
un remède infillible contre;

Soulage instantanément les douleurs et guérit radu alement.
Montréal: A. DELAU, se Gill Street. 228, agent pour le Canada, et 90es PieeS.

em ]ÉJor cslÈR •A, # -. rue &rúf weer ARB

DEtPoTs: MM. IIENRY R.(RAY,141. RUE ST. LAtuîENT , IKENNETIH CAMPBELL & CIE.,1EII)CAL
HALL, ET 2, P,, ILiP sQ.; LAVIOLETTE & NELSON, 215, RtE NOTRE-DAME ; JOS. LED'C &CIE.,191,
RUE ST. JOSEPi. -.---------

t' um '1 V? ' V XI1 lF ýK rsî'rfl'.ECOLE DE NAVIGATION DU GOU-

Les Examens Semin-Annuels pour les candilidats à l'ud-
mission camine cadets ait Collége Militaire, auront lieu
aux Quartiers-Généraux les Districts Militaires dans
lesquels ces candidats résident, le 3 Juillet et le 18 IDé-
cembre prochains (1877).

Tous les renseignements nécessaires peivent être ob-
tenus sur demande à l'Adjudant-Général a Ottawa, oui
aux Déiutés-Aijudailnts-Géiéraux les Districts Mili-
taires. Les demandes pour admission doivent être adres-
sées à l'Adiuttdant-Général au moins un mois avant la
date de l'examen.

(Par ordre)

Qunartiers-Généraux,
Ottawa. 1 avril 1877.

W. POWE LL, Colonel,
A ujudanlt-Général.

8-1-26-110

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMME

NE FAILLIT JAMAIS
Er ES'T

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectables.

«ECOMPENSE NATIONALE DE 06,000 franes
Grande Médaille d'OR à T. LAROCHE

ÉL I xI R
Fortilant et fébrifuge,

rs-ef(cace contre les affeclions de restomac,
le sang pauvre et les mauv'aises $vres inter-
mittentes ou auciennes, etc.

Paris, M, rue Drouot, etles pharmacies.
b4Ss: àMontréa,A.DELAU; à Québec,BRASSARD,phari.

PICAUT & CiE R. McLEOD
HENRY R. GRAY J. E. BURKE
LAVIOLETTE&NEILSON W. E. BRU NIET
JOS. LEDUC, J. B. MARTEL.

des ouvrages. S'adresser a

M. !0. DANSEREUA U,
17. CôTE-ST. LANuEuRT, MONTRAL, MOULIN A VENT AUTOMATIQUE

A Lgent de1M. Abel Pilon ' ('ie., le 'ro'is, por laPuissance du Cnada.D'HALLADY
VOIR LES CATALOGUES ET SPÉCIMENS

8-ll-52-98t. l< 'I t î l ' I l "lI IIs l lM1 ,P-1 lPOUR %"POMP'l L'EAU SliLES FEPMES,
SVUl LES CHEMINS ) FEL, E:.

FAITES USAGE C'est le Muoulin à vint le plus éomiiu q.eut égavrd ai
litpu -ni. ti fini et aux iatériaiux qui entruent u<m s s

SIROP EXPECTORANT,
L'ELIXIR TONIQUE

et du SI lu P1)1 ES I E: N FAN T Sîi

Dr.J.EMERY CODERRE.
64, RUE ST. DENIS Coin de la RUE DORCHEST ER

A vendrechez tous les Pharmaciens.

jW-ie;lilisés e'utendnt itttnotre liv're à
$100ucpier les lettres, qi n l'exige ni presse ni

eau. Envoyez une estanllle pour une circulare. Ar-
gent remboursé. A. 1IKIN. Chtaibre il. No. 46,
Cbrch St. Toron 8-18-52-

t.onstruction, et lon garantit entière s tiistaetiin.
Demandez le Catloge iustr-é et h;i Lata d Plx.

CHARLES GARTH & Cie
Dominion Metal grorks,

536 a 542, RUE CRAIC.

M A IAN 1D1:1 E EU R

No. 98, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
'1u. Naîîîléuu t I ii'a lii isttiu ent sunîtniîs utu tîsorti'

ment complet de IAi>ES FAITi. Tout ordre exéiuté
sous te tplus ciurt iéli An-. MEltel:s As-uo'TEs.

Coniditiens: vomptanit. i5-2&'t

VERNEMENT DE QUÉBEC.

Cette école sera ouverte le preiier février prochain,
dans l'édifi'e de l'Assemblée Législative. sous la lirec-
tion de William iC. Seaton, écuyer. professeur île naviga-
tion, et ex-professeur de navigation île la Société îles
Marehants Aventuriers de Bristol,.Angleterre.

Les termes seront comme suit:
L'éeole sera touverte tous les jours pendant l'année,

(excepté depuis le premierjuillet jusqu'au dernierd'aodt),
depuisr ieuf heures du matin jusqu'à quatre heures dle
relevée.

Les samedis, elle se fermera à midi.
Le programme des études sera le suivant :

Pl'M;ESIER1 î'OURS.

Pour la préparation <tes aspirants aux certificats le ea
pacité de capitaine u le contre-maître, accordés, après
tun examien satisfaisati, par le Bureau des Examinateurs
de la Puissance di Canada. Ce cours comprendra l'eu-
plo ides lgariftmes: la navigation proprement dite; lt
manière de faire le point; trouver la latitude par la
hauteur méridienne du soleil, d'une étoile, lpar une hau-
teur de circunimérdienne du soleil; trouver la longi-
tuile par le chronomètre ; la variation et la déviation de
la boussole par une amplitude, par l'azimut ; trouver le
temps le la haute marée ; la corre'tion les sondages;
faire des observations pour former une table des dévia-
tions de la boussole, son explication et aussi le tracé et
l'usage tu diagramme de Napier, l'usage les eartes-ina-
rines, les instruments ; les règlements coînternant les
hatimîents en route, et tous les autres sujets compris
dans l'examei-de rire toir que les tspirats ont à subir
levant le Bureau des Examinateurs de la Puissance.

liEUXIiME CU'ltî.

Une étude plus étendue de la navigation pratique et de
l'astronomie nautique. Trouv er la latitude par la liait-
teur méridienne <te la lune, les étoiles circimpolaires,
par une hauteur méridienne de la polaire, par deux hau-
teurs d'un corps céleste (mét modes le Suiner et de
Ivory); trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales. J'emploi de l'horizon artificiel : les lois
des temptes, eti.. etc.

P'artie théorique.

Etudes tmathémiatiques des différentes règles et for
mules, en usage dans la science nautique.

Les honoraires d'entrée seront de $15 pour ceux qui
étudieront dans le but d'obtenir le certifi'at de contre-
maître dlevant le Bureau des Examinateurs île la Puis-
sance du Catnada, et de $20 pour ceux qui étudieront
pour passer comme capitaines; et les étudiants qui atu-
ront payé leurs honoraires d'entrée, auront droit de
suivre les cours de l'école, sans auteune autre charge.
en aucun temlips. jusqu'à ce qu'ils aient uotenu leurs bre-
vets devant le Bureau les Examinateurs de la Puis-
sance.

S'il est établi des examens extraordinaires levant le
Bureau dtes Examinateurs de la Puissance, la prépara.
tient à ces examens extraordinaires des aspirants, qui
auroit suivi les cours de l'école, sera gratuite.

Le directeur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-
rable Secrétaire-Provincial. un rapport montrant le
nombre etlles progrès des élèves, et aussi le nombre des
candidats de l'école qui auront subi, avec succès, leurs
examens devant le Bureau des Examinateurs le la Puis-
sance, pour des certificats de capitaines ou de contre-
m1taîtres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de-
inande au Secrétaire-Provincial. oI à W. C. Seaton,
écuyer, à Québee.

Par ordre,

J. A. CHAPLEAU,
Secrétaire de la lrovintce de Québec.

8-20-tf-110

ON SE DEMANDE OU EST LE

JOLI 31AGASIN DE MODES
ET liE

qu'il y avait sur la rue Ste. Catherine, piès de -la rue
Ja'ques Cartier ; eh! bien, mîesdtaimes, v'us n'ivez qu'à
vous rndire ai No. 57. rite Ste. Catherine, entre les
rites tontcalin et Wolfe, à l'enseigie dtt Chapeau Rouge,
et vot,'troiuvetez un assortiment complet de toutes es-
pèces Marchandises, spécialement dans les modes,
importées directement d'Euirope.Clhaîpeaux gairnis gratis.

Jos. R4O-Y,
573, RUE STE. CATIlE1INE,

A l' Ensegne di Chajuî <uyc.
8-15-54-10

EM. TERQUEM
Coi nssonaie en Mîar('han<lises

(R.-repr''setant d' Eîditeurs Français à l'-Exposition
i/e l'hiladelp/ie)

2. BOULEVARD POISSONNIERE, PARIS
a le luisir inforier messieurs les L eiirs it Négoci-
anlits lit Can la. qit'il se charge de tous leurs achats sur
1;i te de Paris,soit en livre-s ouia tons autres articles. Il
irait eulî'rî'uîx te répondre i toute demande dte rensei-
gnenwa11 tis.

Il «Olliuite égahimeut la faveur les ordres des membres
lit'h'rgé pouir les fiu'irtitures les Inistitutions catho-
liqIues. Losi. i'iuinission remises seront J'ohjet d'uane
atttioIn la plus scriipuleuse. -20-52-Il6

A GELINAS, A vOCAT. No. 44. Rite St. Vincent (eu
. fac, el el'lHôtel Ricelieu), Montréal.

L'OuIN101 PUBLIQUE est Imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
ltleury, Mintréal. Canada, par la COMPAGNIE U
LîTsTHOGA PHIRt Ru.LN1'DRanaîî t TS

348

Tuiijoiturs à L'Etseigne de la Boule Verte.
A. PIlom.
L. J. PELvTîrRn. 7-

AVIS!
37-52 5

8-20-26-115
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